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      Lisa s’éveilla en sursaut. Qu’est-ce qui l’avait ainsi tirée du sommeil ? se demanda-t-elle.


      Hormis le murmure du vent d’automne au-dehors, et le léger grincement du sommier à ressorts, le silence régnait dans la chambre. Plissant les yeux, elle regarda son réveil : il affichait 4 h 32.


      Chloé avait-elle fait un cauchemar ?


      Immobile, elle tendit l’oreille. Mais elle n’entendit ni gémissements, ni pleurs.


      Bébé, déjà, Chloé avait un sommeil de plomb. Aujourd’hui, elle avait trois ans, et il était presque impossible de la tirer du lit le matin. Contrairement à sa mère, elle aurait pu continuer à dormir en plein orage.


      Mais il n’y avait pas d’orage.


      Le bruit que Lisa avait entendu — ou cru entendre — était aigu, acéré, comme du bris de verre.


      Une vitre cassée ?


      Y avait-il un intrus dans la maison ? se demanda-t-elle, soudain glacée.


      Elle continua d’écouter. Peut-être avait-elle juste rêvé. Cela devait être son imagination, conclut-elle.


      A cet instant précis, elle perçut un bruit étouffé de chute au bas des escaliers.


      Elle n’avait pas rêvé.


      Il y avait quelqu’un en bas.


      Etait-ce Bea ? Prise d’insomnie, elle aurait décidé de commencer sa journée sans attendre ? C’était peu vraisemblable, réfléchit-elle. Son employée de maison était efficace, mais pas zélée à ce point. Et d’ailleurs, elle avait le sommeil aussi lourd que Chloé. En plus, ce n’était pas quelqu’un de maladroit. Elle se déplaçait aussi silencieusement qu’un chat.


      Non, quelqu’un s’était bel et bien introduit dans la maison. C’était peut-être l’adolescent punk d’à côté, qui cherchait à épater ses amis.


      Tout le voisinage suspectait ce gamin d’être l’auteur de la vague de cambriolages qui avait eu lieu au cours des semaines passées. Issu d’une famille décomposée, il avait commencé ses bêtises en atteignant l’âge de la puberté. Depuis un an et demi qu’elle vivait ici, il avait été arrêté à deux reprises pour détention de drogue, puis pour vol avec effraction.


      Et, visiblement, il était bien parti pour l’être une quatrième fois.


      Elle ne pouvait pas le laisser vider la maison. Elle devait agir.


      Elle voulut tendre la main vers son portable et appeler la police, mais elle se souvint aussitôt l’avoir laissé dans son sac, sur la console de l’entrée. Pourquoi n’avait-elle donc jamais pris la peine de faire installer une ligne fixe ? se maudit-elle en silence.


      Il ne lui restait que deux options. Soit elle restait là, à espérer que le punk ne monte pas à l’étage… Soit elle l’affrontait.


      Aucune de ces deux solutions ne la séduisait particulièrement, mais elle n’était ni une poule mouillée ni une victime : elle n’allait pas demeurer assise là, à attendre sans rien faire. Ce serait donc l’option numéro deux.


      Repoussant les couvertures, elle jeta les jambes hors du lit, se leva et enfila un peignoir.


      Il lui fallait tout de même une arme pour se défendre. Mais quoi ? Un revolver ?


      Elle n’aimait pas les armes à feu. En fait, elle les détestait. Les deux seules fois de sa vie où elle en avait eu une entre les mains, cela l’avait mise très mal à l’aise. Toutefois, avant de déménager, son ex-mari avait insisté pour lui laisser un pistolet dans un coffret cadenassé, sur l’étagère du haut de la penderie du couloir. Elle ne devait pas hésiter à s’en servir en cas de nécessité, lui avait-il précisé.


      C’était du Oliver tout craché. Il y avait en lui une part de violence — un trait de caractère qu’elle n’avait découvert qu’aux derniers temps de leur mariage, et qui était une des raisons pour lesquelles elle avait demandé le divorce. L’autre raison était le refus obstiné d’Oliver de prendre ses sentiments en considération — à propos des armes, par exemple.


      Elle avait cru épouser un prince charmant, mais avait rapidement déchanté en découvrant sous le masque enchanteur une personnalité dangereuse, dominatrice… Effrayante.


      Dr Jekyll s’était transformé en Mr Hyde.


      Et elle n’avait jamais eu d’attirance pour les mauvais garçons. Elle se respectait trop pour cela. Et maintenant, chaque fois qu’elle devait croiser son ex-mari, elle en avait le ventre noué.


      Pourtant, Oliver avait eu raison à propos du revolver. Cela lui coûtait de l’admettre, mais affronter ce punk sans arme, même si ce n’était qu’un ado, serait de la folie.


      Bien sûr, elle ne comptait pas se servir de ce revolver. Elle se contenterait de le lui agiter sous le nez pour le faire fuir. Ensuite, elle récupérerait son téléphone et appellerait la police.


      Pourvu que ce plan fonctionne et que les choses ne tournent pas mal, songea-t-elle.


      Elle prit une profonde inspiration, s’approcha de la porte, l’entrebâilla et scruta le couloir obscur.


      Personne.


      S’armant de courage, elle sortit et gagna rapidement la chambre de Chloé. Avant d’affronter le cambrioleur, elle devait absolument s’assurer que sa petite fille allait bien.


      Elle tourna la poignée avec précaution et poussa le battant. A son grand soulagement, elle distingua la silhouette menue de Chloé qui se dessinait sous les couvertures éclairées par la lune. Sa fille respirait paisiblement.


      Malgré sa peur, Lisa fondit de tendresse à ce spectacle. Regarder son enfant dormir lui procurait toujours la même joie. Chloé était son rayon de soleil, l’unique et constante source de lumière de son existence, qui était — il fallait bien l’admettre — assez sombre depuis deux ans.


      Rassurée, elle referma la porte et la verrouilla. L’idée d’enfermer Chloé ne lui plaisait guère, mais elle ne pouvait prendre aucun risque.


      Revenant sur ses pas, elle s’arrêta devant la penderie, située à gauche du couloir. Elle jeta un coup d’œil en direction de l’escalier pour vérifier que personne ne montait, puis ouvrit le placard sans faire de bruit et saisit le coffret de bois sur l’étagère du haut. Elle n’y avait pas touché depuis qu’Oliver l’avait placé là, presque un an plus tôt. Il était fermé par un cadenas à combinaison, dont le code était facile à retenir : c’était l’année de naissance de Chloé.


      Elle le déverrouilla, souleva le couvercle, sortit avec précaution le pistolet chargé. Sentir ce poids dans sa main lui répugnait, mais avait-elle le choix ?


      « Il te suffit de viser et d’appuyer sur la gâchette, lui avait dit Oliver. C’est tout ce que tu as à retenir. »


      Plus facile à dire qu’à faire, songea-t-elle.


      Elle remit la boîte sur l’étagère, referma la porte de la penderie et s’approcha de l’escalier, l’oreille aux aguets. Il régnait à présent un profond silence dans la maison. Pas le moindre chuchotis, pas le moindre mouvement indiquant qu’un ou plusieurs cambrioleurs étaient en train de fouiller les placards. Le ou les intrus étaient peut-être partis, espéra-t-elle. Mais elle perçut un tintement de verre entrechoqué, suivi du glouglou caractéristique d’un liquide qu’on verse.


      Il y avait bien quelqu’un en bas, mais ce n’était pas un voleur. Le mystérieux visiteur était en train de se servir un verre au bar.


      Baissant son arme, elle commença à descendre, le cœur cognant follement dans sa poitrine. Elle était pieds nus, mais comme dans beaucoup de vieilles demeures à Saint Louis, l’escalier de bois émettait toutes sortes de craquements et de grincements, à peine étouffés par la moquette. Elle aurait tout aussi bien pu annoncer son arrivée par un chœur de trompettes.


      Les doigts crispés sur la crosse du revolver, elle entra dans le salon, mais une lampe s’alluma soudain. Elle sursauta et serra un peu plus fort l’arme dans sa main. Elle était prête à la braquer sur l’intrus, quand elle reconnut celui-ci.


      Oliver !


      Ivre ou drogué, comme d’habitude. Il était assis sur le canapé, les pieds posés sur la table basse, un verre de vodka à la main.


      — Tu devrais essayer d’être plus discrète, bébé. Je t’ai entendue arriver depuis le haut des escaliers.


      Prise d’une brusque colère, Lisa en oublia sa peur.


      — J’aurais pu t’abattre, Oliver. Que diable fais-tu ici ?


      Balayant la pièce du regard, elle comprit ce qui l’avait réveillée : un cadre photo gisait sur le plancher parmi des débris de verre. C’était une photo qu’elle affectionnait particulièrement, les représentant, elle et Chloé, devant la maison du lac. Chloé se trémoussait, l’air heureux, dans ses bras. Le cliché avait été pris presque deux ans plus tôt, à une époque plus heureuse de leur mariage, avant qu’Oliver n’ait libéré Mr Hyde de sa cage.


      S’agissait-il d’un acte de vandalisme délibéré ou d’une simple maladresse ? En tout cas, elle devrait ramasser les débris et remplacer le cadre. Ce ne serait pas la première fois qu’elle devrait réparer des dégâts commis par son ex-mari.


      Sans répondre, celui-ci prit une gorgée de vodka et la fixa longuement, un rictus aux lèvres.


      — Qu’y a-t-il, Lisa ? Ma présence ici te dérange ? Tu oublies que c’est ma maison !


      — Va expliquer cela à mon avocat.


      — Ah ! ricana-t-il. Ton avocat… Tu seras toute contente d’avoir une raison pour l’appeler. Une vraie star de cinéma, ce type.


      — Je n’avais pas remarqué.


      — Mais oui, c’est cela… Vous aviez tout prévu depuis le début, tous les deux, j’en suis sûr !


      — Tout prévu ? De quoi parles-tu ?


      Oliver eut un petit sourire satisfait, mais ses yeux trahissaient une froideur qui la fit frissonner. Par quelle aberration n’avait-elle pas deviné, lors de leur rencontre, qu’elle avait affaire à un sociopathe ? Comment avait-elle pu être aveugle au point de se laisser convaincre qu’il était son chevalier servant ?


      — Je l’ai compris après que tu as réussi à m’extorquer le divorce, déclara-t-il.


      — A t’extorquer le divorce ?


      — Comment qualifier autrement ta conduite ?


      — Appelle ça l’instinct de survie, répliqua-t-elle avec un soupir. Cela va bientôt faire un an, Oliver. Il est temps de passer à autre chose.


      — Toi et ton casanova aviez tout planifié, n’est-ce pas ? Vous saviez que j’étais un riche homme d’affaires, et vous m’avez pris pour cible ! Tu m’as embobiné, tu t’es servi de ton joli petit derrière pour m’appâter, tu as profité de moi. Puis tu t’es mise à m’espionner, à fourrer ton nez dans mes affaires alors que tu n’en avais aucun droit !


      Elle songea à Harvey, son séduisant mais très scrupuleux avocat, marié et père de deux enfants. Il avait le double de son âge. Leur relation avait toujours été strictement professionnelle.


      — Tu délires ! répliqua-t-elle.


      — Vraiment ? C’est toi qui me rends fou, bébé. La vue de ton corps dans ce peignoir me transforme en jeune adolescent fougueux !


      L’estomac de Lisa se souleva. La seule idée d’avoir pu un jour partager le lit de cet homme lui donnait la nausée.


      — Tu te flattes ! persifla-t-elle.


      — C’est toi que ce compliment était censé viser.


      — Va-t’en, Oliver. Tu ne vis plus ici. Rentre chez toi.


      — Ou sinon ? dit-il en jetant un œil au revolver qu’elle tenait toujours à la main. Tu vas me faire la peau ?


      Les sourcils froncés, elle se dirigea vers la longue table qui flanquait le mur et y déposa l’arme. Son soulagement fut immédiat.


      — En ce qui me concerne, tu peux le reprendre. Je ne voudrais pas que tu t’imagines que je te dois une faveur.


      L’expression d’Oliver se fit glacée. Otant ses pieds de la table, il se leva.


      — Puisque tu abordes le sujet des faveurs, parlons-en, veux-tu ?


      Il se dirigea vers elle, l’air si menaçant que Lisa recula d’un pas. Pourquoi diable avait-elle jugé bon de se débarrasser aussi vite de son arme ? se demanda-t-elle.


      Il avait commis des actes de violence par le passé, mais Chloé et elle n’en avaient heureusement jamais été victimes. Faites que cela perdure, songea-t-elle.


      — Tu faisais moins de cinéma lorsque je t’ai tirée du taudis où tu vivais ! Je ne t’ai pas entendue protester, quand je t’ai offert une Volvo flambant neuve, ou que je veillais à ce que Chloé et toi ayez toujours de jolis vêtements sur le dos !


      — Je n’ai jamais dit que je ne t’étais pas reconnaissante, Oliver. Mais cela ne signifie pas que je t’appartiens, ou que tu peux violer mon domicile !


      — Violer ton domicile ! Je ne suis pas venu depuis des mois, et c’est de cette façon que tu me traites ?


      Le cœur de Lisa s’accéléra.


      — Sors d’ici tout de suite, ou je te jure que je…


      Avant qu’elle n’ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Oliver la saisit à la gorge et la plaqua violemment contre le mur.


      Le souffle coupé, elle se débattit, tentant en vain de parler.


      — Comment ? fit-il. Qu’as-tu dit ? Tu t’apprêtais à me menacer de nouveau ? A m’expliquer que je n’ai pas le droit de mettre les pieds dans la maison que j’ai payée ? Tu crois qu’un fichier informatique compromettant ou un bout de papier gribouillé par ton avocat va y changer quelque chose ?


      Lisa sentit la panique l’envahir. Elle pouvait à peine respirer.


      A l’étage, Chloé se mit à pleurer. Le son de sa voix traversait la porte close. Avec son sommeil de plomb, elle ne les avait certainement pas entendus. Elle avait plutôt dû être réveillée par l’atmosphère lourde de menaces qui accompagnait Oliver où qu’il soit, tel un nuage toxique contaminant l’air qu’ils respiraient, s’inquiéta Lisa.


      Comme elle luttait pour reprendre son souffle, Oliver desserra brusquement l’étau sur sa gorge, et elle perdit l’équilibre. Il en profita pour la saisir par le bras et la poussa de nouveau contre le mur.


      Elle était complètement en état de choc, incapable de réagir. C’était la première fois qu’il levait la main sur elle.


      — Ne t’adresse plus jamais à moi sur ce ton, espèce de petite intrigante cupide ! cracha-t-il.


      Tout en la maintenant contre la paroi, il glissa sa main libre sous son peignoir et frotta du pouce l’extrémité délicate de son mamelon.


      — Tu as peut-être réussi à mettre la main sur le magot, mais je peux te dire que tu as encore du chemin à faire avant de…


      Il fut interrompu par un cliquetis métallique.


      Tournant la tête simultanément, ils virent Bea au pied des escaliers. Elle pointait un fusil sur Oliver.


      — Ote tes sales pattes de là, petit, et vite ! Je ne voudrais pas salir le peignoir tout neuf de madame.


      Lisa sentit des larmes de soulagement sourdre à ses paupières. Bea possédait donc un fusil ? Elle l’ignorait. Et d’ailleurs, si elle l’avait su, elle n’aurait pas approuvé, à cause de Chloé. Néanmoins, la vieille femme avait l’air de savoir s’en servir et c’était plutôt rassurant.


      — Si tu crois que c’est une plaisanterie, poursuivit Bea, je me ferai un plaisir de te détromper.


      Oliver lâcha Lisa. Il était raide, le regard noir de fureur.


      — Tu n’en aurais pas le cran, espèce de vieille chouette !


      — Ah, tu crois ? fit la femme de chambre en s’avançant d’un pas. Mon père m’a appris à me servir de cette pétoire quand j’avais douze ans. Jusqu’ici, je n’ai tiré que sur des boîtes de conserve, mais je serai trop heureuse de m’entraîner sur une cible vivante. Quand je t’aurai refait le portrait, ça risque de ne pas être beau à voir !


      — Je ne suis pas venu seul, répliqua-t-il. Il y a dix hommes à moi dehors. Il me suffit de donner l’alarme.


      Bea sourit.


      — Essaie donc un peu, pour voir !


      Il l’étudia un petit moment puis, abdiquant, recula en levant les mains.


      — Il ne faut jamais essayer de négocier avec une personne armée ! maugréa-t-il.


      — Bien parlé ! lança Bea.


      Lisa prit une profonde inspiration.


      — Va-t’en, Oliver, soupira-t-elle. Et ne remets plus les pieds ici.


      Il braqua les yeux sur elle.


      — Ou sinon ?


      — J’irai trouver la police.


      — Pourquoi ? Parce que je t’ai un petit peu pelotée ? A en juger par la façon dont ton corps a réagi, j’ai eu l’impression que tu y trouvais un certain plaisir, fit-il avec un sourire cruel.


      — Tu sais très bien de quoi je parle, menaça Lisa, en lui lançant un regard glacial.


      Bea agita son arme.


      — Petit, je suis à deux doigts d’appuyer sur cette détente, et je sais quelle partie de ton anatomie je vais viser !


      — Je vous promets que vous allez le regretter, siffla-t-il d’un air menaçant. Toutes les deux.


      Il se dirigea vers la porte d’entrée, l’ouvrit à la volée et pivota sur ses talons, arborant de nouveau un sourire triomphant. Puis, dressant l’index et le majeur, il fit le geste de pointer une arme sur elles.


      — Tu vas voir ce qui arrive aux femmes qui osent plaquer Oliver Sloan…


      Il fit semblant d’appuyer sur la gâchette, puis tourna les talons.
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      Rafe avait presque terminé son service de nuit quand l’appel survint dans sa voiture. Un citoyen atteint d’insomnie avait entendu des coups de feu en provenance du garage automobile voisin de son immeuble.


      — Unité 14, nous avons peut-être un code 142, pouvez-vous y aller ?


      — Bien reçu, répondit-il. J’y vais.


      Cette distraction était la bienvenue après une nuit passée à ramasser des ivrognes sur le trottoir pour les conduire en cellule de dégrisement. C’était un aspect de son travail qu’il n’aimait pas, car il avait le sentiment que son intelligence et ses capacités étaient sous-exploitées.


      Il travaillait au bureau du shérif en tant qu’adjoint depuis presque trois ans maintenant et il était déçu de ne pas encore être monté en grade. Il était le dernier de la famille à avoir obtenu son badge. L’histoire entre les Franco et les forces de l’ordre remontait à son arrière-arrière-grand-père, Tomas, un immigrant italien qui s’était engagé dans la police de Saint Louis, à l’époque où celle-ci n’était encore qu’un groupe disparate d’hommes dotés d’une arme et de bonnes intentions.


      Rafe soupira. Il devait faire ses preuves, il en était conscient, mais il était las de sillonner les rues, las des patrouilles. Il avait l’impression d’avoir déjà fait plus que sa part. Son souhait était de rejoindre sa sœur Kate à la brigade criminelle, où les qualités intellectuelles, le raisonnement logique et l’aptitude à rassembler des éléments de preuve comptaient plus que l’habileté à asseoir un ivrogne sur la banquette arrière d’un véhicule de patrouille. La promotion tant espérée risquait, hélas, de ne pas lui être accordée de sitôt.


      Cependant, les coups de feu qui venaient d’être signalés lui redonnaient espoir. Evidemment, il ne souhaitait de mal à personne, mais s’il avait la chance de tomber sur une grosse affaire il aurait peut-être enfin l’occasion de démontrer ses talents d’enquêteur.


      Et puis, un peu d’action le distrairait agréablement de ses pensées. Comme de coutume, il avait fait une longue sieste avant d’entamer son service, et le passé lui était revenu en songe, sous la forme d’une fille qu’il avait aimée à la fac. Il s’était réveillé désorienté et un peu triste, en proie à une indéfinissable sensation de manque qu’il ne parvenait pas à chasser.


      Il n’avait pas revu cette jeune femme depuis trois ans, mais elle continuait à s’inviter régulièrement dans ses pensées. Il avait souvent songé à la recontacter. Convaincus l’un comme l’autre qu’ils étaient trop jeunes pour s’engager dans une relation sérieuse, ils s’étaient séparés d’un commun accord. Pourtant, Rafe regrettait cette décision. En allait-il de même pour elle ? se demandait-il fréquemment.


      Ce qu’il avait éprouvé pour elle, il ne l’avait plus jamais ressenti à l’égard de quiconque. Et son rêve, bien que vague et confus, était loin d’avoir arrangé les choses.


      *  *  *


      Il se gara devant l’atelier de débosselage. Celui-ci était situé dans une rue déserte, entre un immeuble délabré et un magasin d’alcool à l’abandon. Un océan de voitures à des stades divers de délabrement encombrait le parking, conférant à l’atelier l’allure d’une casse automobile plutôt que d’un garage. L’imposante structure rectangulaire comptait neuf entrées, dont les rideaux de fer avaient été baissés pour la nuit.


      En revanche, les portes du petit bureau attenant étaient béantes. A l’intérieur, l’obscurité était totale.


      A l’évidence, quelque chose n’allait pas, songea Rafe.


      L’homme qui avait donné l’alerte n’avait pas rêvé. Trop souvent, les gens qui signalaient des coups de feu avaient simplement entendu les explosions d’un pot d’échappement ou de pétards allumés par les gamins du quartier. Mais cette fois la porte ouverte semblait indiquer quelque chose d’anormal.


      Rafe appela le central : il était arrivé sur place et resterait en contact radio tout le temps qu’il inspecterait l’endroit.


      Puis, il attrapa sa torche électrique dans la boîte à gants, éteignit le moteur et descendit de voiture. Au lieu de gagner directement l’entrée, il fit un détour par la gauche, au cas où le tireur — en supposant qu’il y en ait un — serait toujours à l’intérieur.


      Il pénétra dans la mer de voitures et, courbé en deux, se faufila parmi les véhicules, avançant à l’oblique vers la porte.


      A dix mètres environ de son but, il s’arrêta, s’accroupit derrière une vieille Chevy Malibu privée de calandre et scruta l’obscurité pour repérer d’éventuels signes de vie à l’intérieur.


      Mais pas un mouvement. Le bureau était désert.


      Il se redressa alors et poussa le bouton de sa radio, fixée à son épaule.


      — Central, ici unité 14. A priori, il n’y a personne sur les lieux, mais je vais aller vérifier ça de plus près.


      — Besoin de renfort ?


      — Pas pour le moment, répondit-il. Je reste en contact. Je vous tiens au courant. Terminé.


      Il alluma sa torche et la braqua sur le bâtiment. Simultanément, il ouvrit l’étui de son holster accroché à sa hanche et posa la main sur son Glock.


      Se frayant un chemin dans le noir à l’aide du faisceau lumineux, il franchit le seuil. Là, il ne découvrit rien que de très banal : une table de travail encombrée de piles de documents, quelques chaises en métal, une étagère remplie de manuels de réparation, un vieil ordinateur. Sur le mur, un calendrier fané représentant une pin-up vêtue d’un minuscule Bikini, qui posait, clé à molette à la main, devant une Ford Mustang trafiquée.


      A gauche, une autre porte donnait sur l’atelier. Grand comme la moitié d’un terrain de football, celui-ci était baigné par les rayons de lune qui tombaient à flots des ouvertures percées en hauteur sur toute la longueur des murs. Des voitures étaient garées devant chacune des neuf portes, toutes plus ou moins démontées — à l’exception d’une seule.


      L’odeur d’un moteur en train de refroidir flottait dans l’air. Rafe fit courir le faisceau de sa lampe sur le véhicule le plus proche, une Jaguar XJ qui avait l’air en parfait état. Elle ne semblait pas avoir subi de réparation, et la carrosserie était recouverte d’une fine pellicule de poussière : elle avait roulé récemment.


      Alors, que faisait-elle dans ce box ?


      S’agissait-il de la voiture du propriétaire du hangar ?


      Et, dans ce cas, où se trouvait ce dernier ?


      Tout en réfléchissant, il aperçut une tache sombre et brillante sur le ciment, au pied de la portière côté passager.


      Une petite flaque écarlate qui ressemblait étrangement à du sang et paraissait sourdre de l’interstice.


      Rafe se raidit. Tirant son Glock de son étui, il balaya la vitre de sa torche et découvrit deux silhouettes avachies sur leurs sièges, les yeux ouverts et la mâchoire pendante : les hommes étaient morts, cela ne faisait aucun doute.


      A en juger par leurs joues mal rasées, leurs vêtements froissés et le trou qui ornait leurs fronts, il ne s’agissait pas d’enfants de chœur.


      A l’évidence, ce double meurtre était l’œuvre d’un professionnel.


      Il était sur le point d’appeler le central, lorsqu’il entendit un bruit de l’autre côté de la salle : un léger tintement métallique accompagné du raclement d’un objet en acier sur le ciment, comme si quelqu’un avait accidentellement trébuché contre un enjoliveur traînant sur le sol.


      Il n’était pas seul.


      Braquant aussitôt sa lampe vers la source du bruit, il éclaira l’autre extrémité du garage.


      — Bureau du shérif ! lança-t-il. Montrez-vous et avancez lentement, les mains en l’air.


      Il perçut un mouvement. Mû par une réaction instinctive, il plongea sur le côté, juste comme un crachement de feu et une forte détonation déchiraient l’air. L’un des rétroviseurs de la Jaguar explosa au-dessus de sa tête. Il se précipita derrière un établi roulant, lâcha sa torche et alluma sa radio.


      — Central, ici unité 14. Je suis la cible de coups de feu. Je répète, je suis pris pour cible.


      — Unité 14, nous vous envoyons des renforts.


      D’autres balles vinrent se ficher dans la Jaguar et l’établi, beaucoup trop près au goût de Rafe. Il s’empressa d’éteindre sa lampe torche et de la glisser dans sa ceinture. Inutile de faciliter la tâche à son agresseur.


      Il tira à son tour — deux fois — puis recula de nouveau dans l’ombre et attendit.


      Les coups de feu cessèrent, puis le silence se fit — le plus long que Rafe ait jamais connu. Il sentait son cœur battre follement dans sa poitrine. Qu’allait faire le lascar ? Soit il recommencerait à tirer, en supposant qu’il ait assez de balles pour cela. Soit il essaierait de lui fausser compagnie.


      Il fut rapidement fixé : une silhouette sombre surgit soudain de derrière une voiture et se mit à courir vers une porte latérale située sur le mur gauche du bâtiment.


      Rafe bondit sur ses pieds et cria :


      — Stop !


      Il s’élança à ses trousses, évitant en quelques bonds outils et pièces automobiles éparpillés sur le sol.


      Alors qu’il s’apprêtait à franchir la porte, il s’immobilisa, hésitant. Et si l’homme l’attendait dehors ?


      Il s’accroupit à droite de l’encadrement puis, tendant la main, tourna la poignée et poussa le battant, prêt à une nouvelle volée de plomb.


      Mais rien ne se passa. Seul le ronronnement lointain de la circulation était audible.


      Se relevant, il jeta un coup d’œil prudent dans l’encadrement et vit, une dizaine de mètres plus loin, le fuyard qui zigzaguait entre les voitures.


      — Police ! cria-t-il en recommençant à courir. Arrêtez-vous immédiatement !


      L’homme ne ralentit pas. Il était presque au niveau du trottoir à présent, à quelques mètres à peine de l’endroit où Rafe avait parqué son véhicule de patrouille. En passant devant la voiture blanche à bandeau noir, il leva son arme et visa le pare-brise, qui vola en éclats, puis tira dans l’un des pneus.


      Jurant à mi-voix, Rafe sauta par-dessus le capot d’une Mazda mise au rebut et accéléra encore l’allure : le fuyard s’engouffrait dans une BMW grise et allumait le moteur.


      Quelques instants plus tard, Rafe déboula dans la rue, mais la BMW démarrait sur les chapeaux de roue, laissant une trace noire de gomme sur l’asphalte.


      Il tenta de déchiffrer la plaque minéralogique, mais la lumière des réverbères était trop faible pour qu’il puisse relever le numéro.


      Il fit volte-face. Sa voiture était peut-être encore en état de rouler. Hélas, il risquait de ne pas aller bien loin : le pneu était déchiré et se dégonflait rapidement.


      Poussant un nouveau juron entre ses dents, il regarda la BMW disparaître au coin de la rue, puis tendit la main vers sa radio.


      — Le suspect a pris la fuite, dit-il. Il roule dans une BMW grise. Il a emprunté Davis Avenue, direction nord. Immatriculation inconnue. Mon véhicule est hors d’usage.


      — Unité 14, bien reçu. Les renforts sont en route.


      *  *  *


      En attendant l’arrivée de ses collègues, Rafe retourna dans le garage. Il alluma la lumière et alla examiner de plus près les corps à l’intérieur de la Jaguar.


      Il s’agissait de deux hommes, d’une trentaine d’années environ, de type slave. L’un deux avait une araignée tatouée sur le cou. Russes, peut-être.


      Faisaient-ils partie de la mafia russe ?


      S’agissait-il d’un meurtre commandité ?


      A en juger par l’emplacement des perforations de balles, le tueur était sans nul doute un professionnel. Malheureusement, Rafe n’avait pu l’apercevoir. Cet homme qu’il avait poursuivi était-il également russe ou non ?


      Tout en étant parfaitement conscient d’enfreindre le protocole, il tira sur un pan de sa chemise et s’en servit comme d’un gant pour saisir la poignée. Sans cette précaution, il aurait bien du mal à justifier la présence de ses empreintes digitales sur la voiture. Ouvrant la portière, il se pencha à l’intérieur et fouilla délicatement les poches de la victime la plus proche.


      Rien : ni portefeuille, ni clés, ni pièces de monnaie, ni cigarettes. Pas même une tablette de chewing-gum. Il referma la porte, fit le tour du véhicule et répéta l’opération avec l’autre victime. Sans plus de résultats. Apparemment, le tueur avait fait le ménage derrière lui.


      Rafe était sur le point de refermer la portière lorsqu’il aperçut quelque chose sur le tapis de sol, près du pied gauche du conducteur.


      Un petit bout de papier.


      Il le ramassa et l’examina à la lumière. C’était un ticket de caisse correspondant à un plein d’essence effectué à 2 h 45 du matin dans une station-service Western Star, de l’autre côté de la ville.


      Ce reçu pouvait tout à fait être un indice d’une importance capitale pour l’identification des victimes et, du même coup, de l’assassin. Rafe aurait dû le reposer à l’endroit où il l’avait trouvé, il le savait pertinemment. Pourtant, il le glissa dans la poche de sa veste et referma la portière, alors qu’au loin les sirènes de police se faisaient entendre.


      Une minute plus tard, il sortait à la rencontre de ses collègues.
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      — Reprenons tout depuis le début, déclara Kate.


      — Tu plaisantes ? protesta Rafe.


      Tous les rideaux de fer du garage avaient été relevés, et un essaim de techniciens circulaient entre le bâtiment et la cour complètement éclairée.


      — Ecoute, Rafe, je sais qu’il est tard et que tu as presque terminé ton service, mais s’il s’agit bien d’un coup de la pègre, la situation risque de devenir tendue. Je préfère couvrir nos arrières.


      Rafe n’avait été nullement surpris en voyant sa sœur aînée, Kate, arriver sur les lieux. Elle était la meilleure enquêtrice de la brigade criminelle. Spécialisée dans le crime organisé, elle héritait généralement de toute affaire pouvant évoquer, de près ou de loin, l’œuvre d’un tueur professionnel. Elle prenait son travail très au sérieux, avait la ténacité d’un bouledogue et, de fait, obtenait de très bons résultats. Elle faisait l’envie et l’admiration de toute la brigade.


      Rafe soupira. Grandir dans l’ombre de Kate n’avait pas été chose aisée. Depuis qu’il avait obtenu son diplôme universitaire et était entré dans la police, il tâchait de son mieux de se montrer à la hauteur de la réputation de sa sœur. Il avait fait des heures supplémentaires, s’était porté volontaire pour les animations promotionnelles et avait même travaillé durant des congés qu’aucun de ses collègues n’aurait accepté de sacrifier. Tout cela, dans l’espoir de faire ne serait-ce qu’un centième de l’impression que sa sœur avait produite.


      Malheureusement, personne ne semblait s’être aperçu de ses efforts.


      Kate, pas plus que les autres.


      — Cela m’est égal de finir plus tard, lui dit-il. Je compte rester jusqu’au bout.


      De toute façon, il était coincé ici. Son véhicule de patrouille avait été enlevé et emporté au garage de la police pendant qu’il conversait avec sa sœur. Il lui faudrait demander à l’un de ses collègues de le ramener au poste : il ne pourrait s’en aller avant une heure au moins.


      — Bien, fit Kate. Dans ce cas, repassons ensemble le déroulement des faits.


      *  *  *


      — Comme je te l’ai dit, répondit Rafe, j’ai reçu l’appel aux environs de 3 heures cette nuit. Le central pourra te communiquer l’heure exacte.


      — Et la personne qui a alerté le central n’a pas donné son nom, c’est cela ?


      — En effet. Mais il a tout de même précisé que son appartement avait vue sur le parking.


      Kate se tourna vers son coéquipier, un type à forte carrure du nom d’Eberhart qui se tenait à quelques pas de là. Rafe l’avait toujours trouvé antipathique, et le sentiment était, il le savait, mutuel.


      Kate fit signe à son partenaire d’approcher.


      — Charlie, va interroger les habitants de l’immeuble.


      L’interpellé sourit d’un air suffisant.


      — Ton petit frère a peut-être envie de s’en charger. Il faut bien qu’il soit bon à quelque chose !


      Elle fronça les sourcils.


      — Vas-y, Charlie, d’accord ?


      Eberhart esquissa un salut militaire.


      — Vos désirs sont des ordres, ô Grande Commandante !


      Puis il tourna les talons et cria à l’adresse de deux adjoints debout près de leurs voitures :


      — Réveillez-vous, andouilles ! Au boulot !


      Ce type était vraiment un imbécile, songea Rafe.


      Lorsqu’il fut parti, Kate reprit :


      — Donc, tu as répondu à l’appel. A quelle heure es-tu arrivé sur les lieux ?


      — Il devait être 3 h 10 à peu près. Tout était éteint dans le bâtiment. J’en ai informé le central, puis j’ai décidé d’aller jeter un coup d’œil à l’intérieur.


      — As-tu demandé des renforts ?


      — Non, car à ce moment-là il n’était pas certain que des coups de feu aient réellement été tirés.


      Kate l’enveloppa d’un regard polaire.


      — Résultat, ta voiture a servi de cible et le suspect s’est enfui.


      Il sentit ses joues s’empourprer. Bien qu’elle soit sa sœur, Kate ne s’était jamais montrée très maternelle avec lui. Pointer du doigt ses éventuelles erreurs était tout à fait dans son genre.


      Il la fusilla du regard.


      — Tu m’écoutes, Kate, ou tu préfères me passer un savon ?


      — Continue, bougonna-t-elle.


      — En approchant du bâtiment, je me suis rendu compte que la porte était entrouverte…


      — Et, même après ça, tu n’as pas appelé les renforts ?


      Rafe serra les mâchoires.


      — Sur quoi enquêtes-tu, exactement ? Sur les meurtres, ou sur moi ? J’ai tenu au courant le central de chacun de mes gestes. Je ne suis pas un parfait débutant, je te rappelle !


      Les interruptions continuelles de Kate, le fait qu’elle insiste pour qu’il répète son histoire l’agaçaient. Certes, c’était la technique habituelle de sa sœur pour stimuler la mémoire d’un témoin et obtenir davantage de détails. Mais cela lui donnait la désagréable impression d’être le suspect ou d’avoir quelque chose à cacher.


      — Dis-moi ce qui s’est passé quand tu es entré, ordonna-t-elle.


      — J’ai vu la Jaguar, les corps, et c’est à ce moment-là que les coups de feu ont été tirés.


      — Où se trouvait le suspect ?


      — A l’autre extrémité du garage, répondit-il en désignant le bâtiment derrière eux. Il est sorti par cette porte et a détalé avant que je puisse l’arrêter.


      — As-tu réussi à l’apercevoir, au moins ?


      — Ma réponse n’a pas changé depuis tout à l’heure. Il faisait trop sombre. Et il portait une capuche.


      — Et son numéro d’immatriculation ?


      Rafe la regarda sans un mot.


      — D’accord, dit-elle, saisissant visiblement le message.


      Elle referma son calepin et y accrocha son stylo, puis le glissa dans la poche de son manteau.


      — Ça suffit pour l’instant. Comment te sens-tu ? Ce n’est pas drôle de se faire tirer dessus.


      — C’est seulement mon amour-propre qui est blessé. J’aurais aimé pouvoir attraper ce type.


      — Tu as fait ce que tu as pu, petit frère. A ta place, je ne me tracasserais pas pour ça.


      — Merci. Que veux-tu que je fasse, maintenant ?


      Kate balaya sa proposition d’un geste de la main.


      — Je n’ai plus besoin de toi ici. Trouve quelqu’un pour te ramener au poste et écris ton rapport.


      — C’est tout ?


      Elle leva les sourcils.


      — Tu as une meilleure idée ?


      Il haussa les épaules.


      — J’espérais pouvoir me rendre utile d’une manière ou d’une autre. En interrogeant le voisinage avec Eberhart, par exemple. Ou en t’aidant à examiner la scène de crime.


      Il marqua une pause, puis poursuivit :


      — Je suis en train de me dire que le propriétaire du garage a certainement un lien quelconque avec ces types. Autrement, que faisaient-ils ici ?


      Kate sourit.


      — Tu es vraiment pressé de te débarrasser de cet uniforme, n’est-ce pas ?


      Son impatience était-elle criante à ce point ? se demanda-t-il. Il ne souhaitait pas donner l’impression d’être un petit chiot agité. A vingt-cinq ans, il était encore jeune, mais, jusqu’ici, il s’était considéré comme plutôt mûr pour son âge. Et prêt à passer à l’étape suivante dans sa carrière.


      Peut-être s’était-il bercé d’illusions.


      — Comme je te l’ai dit, je veux simplement me rendre utile.


      Le sourire de sa sœur s’effaça, et son visage se fit grave.


      — Tu seras utile en te montrant patient et en t’acquittant de ton travail, Rafael. Ton moment viendra. Peut-être pas aussi tôt que tu l’espères, mais c’est une réalité avec laquelle tu vas devoir composer.


      C’était là le discours typique d’une grande sœur, proféré avec juste ce qu’il fallait de condescendance. Il fut tenté de l’envoyer promener, mais parvint à conserver une attitude professionnelle.


      — Alors, on est d’accord ? s’enquit-elle.


      — On est d’accord.


      Pivotant sur ses talons pour partir, elle s’immobilisa.


      — Juste une dernière question, Rafe.


      — Oui ?


      — Tu n’as pas touché à la voiture, n’est-ce pas ? Tu n’as pas cherché à mener ta petite enquête de ton côté ?


      Le cœur de Rafe manqua un battement au souvenir du reçu d’essence qui se trouvait dans sa poche. Sa première intention avait été de le lui remettre, mais était-ce vraiment une bonne idée ? L’équipe parviendrait sans doute à identifier les corps grâce aux empreintes digitales, et personne ne saurait jamais rien de cette entorse au règlement.


      Au pire, il pourrait toujours le donner à Kate plus tard, en prétextant qu’il avait trouvé le ticket par terre dans le garage et que, sous le coup de l’émotion, il avait oublié son existence. En tout état de cause, le donner maintenant serait une erreur — surtout après la façon dont elle venait de le traiter. Il avait vraiment l’impression d’être la cinquième roue du carrosse.


      — Rafe ?


      Il lui fit un clin d’œil.


      — Tu me prends pour qui ? Je ne suis tout de même pas assez bête pour toucher à quoi que ce soit sur une scène de crime !


      — Tu en es sûr ?


      — Absolument certain, mentit-il.


      Elle le considéra d’un air sceptique. Elle avait toujours eu le don presque surnaturel de deviner ce qui se passait en lui. Elle l’avait souvent pris en flagrant délit de mensonge durant leur enfance, mais avait eu l’indulgence de ne pas rapporter ses fautes à leurs parents.


      Elle avait six ans de plus que lui, et cet écart leur avait évité de sombrer dans la rivalité mesquine qui existe parfois entre frères et sœurs. Certes, elle n’avait jamais été très protectrice à son égard, mais elle n’était pas non plus déloyale. Une vraie solidarité unissait les enfants Franco, personne n’aurait pu prétendre le contraire.


      En dépit de cela, Kate avait parfois le don de l’agacer.


      — Je vais te croire sur parole, acquiesça-t-elle. Mais si on trouve tes empreintes digitales, ne compte pas sur moi pour te couvrir.


      — On n’en trouvera pas, répliqua-t-il, se félicitant en silence d’avoir pris la précaution de se servir du pan de sa chemise. Je te le promets.


      Elle le considéra encore quelques instants, puis hocha la tête et s’éloigna en direction du garage.


      Lorsqu’elle fut partie, Rafe laissa échapper un long soupir, s’efforçant de ne pas se sentir trop coupable.
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      — Alors, est-ce que ta sœur voit quelqu’un en ce moment ?


      Phil Harris était décidément du genre direct, songea Rafe. Mais au moins était-il serviable. Quelques minutes plus tôt, Rafe lui avait demandé s’il pouvait le ramener au poste et Harris avait immédiatement accepté.


      Il était ce qu’on appelait un « ancien » au sein de la patrouille, bien qu’il n’ait probablement pas encore dépassé les quarante ans. Il avait intégré ce service au même âge que Rafe, et son salaire n’avait jamais évolué depuis. C’était un bon flic, mais sans ambition.


      *  *  *


      — Désolé, Phil, je ne suis pas sa vie amoureuse de près. Il faudra que tu lui poses la question toi-même.


      Harris n’était pas le premier à l’interroger au sujet de Kate. Le risque, lorsque l’on travaillait dans le même service que sa sœur, était de devoir supporter les assauts des collègues célibataires — ou mariés — qui essayaient de mettre le grappin sur elle.


      Kate était assurément une femme séduisante. Toutefois, la question de savoir avec qui elle couchait ou non était la dernière chose à laquelle Rafe avait envie de songer.


      — J’espérais que tu dirais un mot en ma faveur, reprit Harris. Que tu lui ferais savoir que je suis intéressé.


      Rafe secoua la tête.


      — Premièrement, je n’ai absolument aucune influence sur Kate. Et, deuxièmement, tu n’es pas seul sur les rangs. Tu es le quinzième agent au moins à me parler d’elle, rien que ce mois-ci. Crois-moi, la compétition est rude.


      — A ce point ?


      — Le shérif du comté est candidat.


      Harris leva les sourcils.


      — Tu veux dire qu’elle a tapé dans l’œil de Macon ?


      — C’est le bruit qui court, répondit Rafe. Mais, je te le redis, je ne la surveille pas. J’ai assez de mal comme ça avec ma propre vie amoureuse.


      Son collègue tourna la tête pour le regarder.


      — Je croyais que tu sortais avec cette blonde, là, qui travaille au central ? Celle avec les…


      — C’est fini depuis des mois, le coupa Rafe. En réalité, ça n’a même jamais vraiment commencé. Le courant ne passait pas entre nous. Et puis, d’ailleurs, je n’ai pas de temps à consacrer à l’amour. Je dois penser à ma carrière.


      Harris émit un petit rire de dérision.


      — J’ai l’impression de m’entendre vingt ans plus tôt. J’ai fait l’impasse sur une relation qui aurait pu marcher, simplement parce que je croyais ne pas avoir de temps pour ces bêtises. Et maintenant, regarde-moi. Je suis seul, et ma carrière n’évoluera plus.


      Les pensées de Rafe s’égarèrent de nouveau vers le rêve de la nuit précédente, vers la fille à qui il avait dit adieu trois ans plus tôt.


      Il se secoua mentalement.


      — Tu cherches à me faire pleurer ? N’empêche, je ne parlerai pas à ma sœur.


      Harris sourit.


      — Tu m’as vu venir de loin, hein ?


      — A des kilomètres !


      *  *  *


      Ils étaient à moins de trois kilomètres du poste de police lorsque la radio de Harris prit vie.


      — Central à unité 10, vous me recevez ?


      Harris saisit son micro.


      — Ici unité 10. Qu’est-ce que vous avez ?


      — Peut-être un code 273 D dans Forest Park. Pouvez-vous y aller ?


      Rafe réprima un mouvement d’agacement. Le code 273 D désignait les cas de violence domestique, le type d’appel qu’il aimait le moins. Trop souvent, il s’agissait d’un mari qui avait battu sa femme, et Rafe n’avait aucune tolérance envers ce genre d’individus. Il devait faire appel à tout son sang-froid pour ne pas donner une bonne leçon à ces petites brutes.


      Harris se tourna vers lui.


      — Tu es sur le coup ?


      Normalement, il avait déjà fini son service depuis un bon moment, mais il avait encore beaucoup d’énergie à dépenser.


      — Bien sûr, lança-t-il.


      Harris appuya sur le bouton.


      — Central, je m’en occupe. L’agent Franco m’accompagne. Donnez-moi l’adresse.


      Dix minutes plus tard, ils arrivèrent dans Forest Park, un quartier aisé de Saint Louis, voisin de The Hill, où vivait Rafe. Des maisons de style Tudor, Cape Cod ou encore colonial hollandais s’y côtoyaient. Toutes valaient dans les deux ou trois millions de dollars. C’était le genre d’endroit qui donnait à de simples agents de l’ordre comme eux le sentiment de n’être guère plus que les serviteurs d’une population riche et puissante.


      Tandis qu’ils se garaient, Rafe s’efforça de chasser cette désagréable impression. Ils se trouvaient devant une demeure de type colonial à deux étages dont l’entrée faisait quasiment à elle seule la taille de son appartement.


      Ils sortirent de la voiture, et il attendit pendant que Harris frappait à la porte.


      — Oui ? fit une voix dans l’Interphone.


      — Bureau du shérif, annonça Harris. Vous avez bien appelé pour une querelle domestique ?


      Un instant plus tard, la porte s’ouvrit et une dame âgée bâtie comme un pitbull s’effaça pour les laisser passer.


      — Entrez, entrez, dit-elle. Ce bon à rien est parti, mais nous désirons porter plainte contre lui.


      — Contre qui ? s’enquit Rafe alors qu’ils la suivaient dans un vaste vestibule.


      — L’ancien maître de maison. Il s’est introduit ici en forçant la porte de derrière et a fait pas mal de tapage.


      — Quelqu’un a-t-il été blessé ?


      — Non, mais ce n’est pas passé loin.


      Rafe hocha la tête.


      — Qui est-ce ? Votre mari ?


      La vieille femme éclata de rire.


      — Mon mari ? Non. Je ne suis que l’aide-ménagère. Mais j’ai dû le menacer d’un fusil pour qu’il s’en aille. Je ne pouvais pas le laisser traiter Lisa de cette façon !


      — Lisa ? demanda Rafe.


      — La maîtresse de maison.


      Comme elle prononçait ces mots, ils pénétrèrent dans un séjour spacieux et meublé avec goût. Le cœur de Rafe s’emballa à la vue de la jeune femme qui se tenait assise sur un grand canapé blanc au centre de la pièce.


      Le prénom Lisa n’était pas rare, mais le visage qui allait avec, en revanche, était unique. Et il lui était plus que familier…


      C’était un visage qu’il connaissait bien, mais qu’il n’avait pas vu depuis des années.


      Hormis dans son rêve, la nuit précédente.


      Heureux hasard, chance, destin ?


      Quoi qu’il en soit, cette femme assise sur le canapé, tenant une enfant endormie sur ses genoux, n’était autre que Lisa Tobin.


      Son amour de jeunesse.
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      Lisa ne put masquer son étonnement. Rêvait-elle ? Avait-elle la berlue ?


      L’un des agents qui venaient d’entrer à la suite de Bea ressemblait à s’y méprendre à…


      Son pouls s’accéléra, elle avala sa salive.


      — Rafe ? Rafe Franco ?


      Il s’immobilisa sur le seuil, comme pétrifié. Il paraissait légèrement plus âgé qu’autrefois, surtout dans cet uniforme. Le garçon qu’elle avait connu à la fac était devenu un homme. Plus étoffé, plus carré, il avait maintenant de larges épaules et la musculature de quelqu’un qui suivait un entraînement quotidien.


      Pourtant, c’était bien lui. Rafe.


      Une version nouvelle, améliorée de Rafe.


      Lorsqu’il l’aperçut, ses yeux s’écarquillèrent.


      — Lisa ? lâcha-t-il d’une voix incrédule.


      Elle fut soudain envahie par un flot d’images surgies du passé. En même temps lui revenaient la douleur, le chagrin qu’elle avait éprouvés durant les jours qui avaient suivi leur rupture. A l’époque, elle s’était sentie perdue, en proie à une sensation de vide, mais aussi de peur. Surtout lorsqu’elle avait découvert qu’elle était…


      S’obligeant à revenir au présent, elle déposa Chloé avec précaution sur le canapé, se mit debout et marcha vers Rafe. Il la fixait avec l’air stupéfait d’un lapin pris dans les phares d’une voiture.


      Elle ressentait exactement la même chose.


      — Mon Dieu, souffla-t-elle, engourdie par un sentiment d’irréalité.


      Il la rejoignit au milieu de la pièce et la serra dans ses bras, sous le regard ébahi de Bea et de l’autre agent.


      Elle fut secouée d’un léger frisson au contact de son corps ferme et musclé pressé contre le sien. C’était étrange de se retrouver dans ses bras après tout ce temps…


      Différent, et pourtant familier.


      Son odeur — l’odeur de sa peau, de ses cheveux, mêlée aux effluves de son après-rasage — n’avait pas changé.


      Elle s’écarta de lui à regret et, le tenant aux épaules, tâcha d’intégrer la tournure inattendue qu’avaient prise les événements.


      — Que fais-tu ici ? questionna-t-elle. Comment…


      — Je vis ici depuis plusieurs années, maintenant.


      — Je sais que ta famille est de Saint Louis, mais je croyais que tu étais parti vivre en Californie après la fac. Tous ces discours sur la plage, le surf…


      — J’y suis resté deux mois, avant de me rendre compte que je n’aimais pas réellement le sable. Alors j’ai décidé de suivre la voie familiale et d’entrer dans la police.


      Il fit un geste d’impuissance.


      — A mon retour, j’ai essayé de reprendre contact avec toi. J’ai même appelé ta mère, mais elle n’avait aucune idée de l’endroit où tu te trouvais.


      Pas étonnant, pensa Lisa. Elle et sa mère n’avaient jamais été proches.


      Elle hocha la tête.


      — C’est une longue histoire, qui ne vaut pas la peine d’être racontée.


      — Quand es-tu venue t’installer à Saint Louis ? demanda-t-il.


      — Il y a un an environ. J’ai emménagé ici avec…


      Elle se tut, peu encline à parler de son mariage et de son divorce. Elle craignait de gâcher ce moment en évoquant Oliver.


      — Comme je te l’ai dit, se reprit-elle, c’est une longue histoire.


      Les yeux de Rafe se posèrent sur Chloé, pleins de perplexité.


      — Ce ne peut pas être ton enfant…


      Le cœur de Lisa s’emballa.


      — J’ai peur que si, répondit-elle. Elle est ma fille à cent pour cent.


      — Quel âge a-t-elle ?


      Elle hésita.


      — Elle a eu trois ans le mois dernier.


      Elle s’attendait à un rapide calcul mental de sa part, mais il ne parut pas faire le rapprochement.


      — Pendant que je traînais sur les plages, tu as continué à mener ta barque… C’est la vie, je suppose. Je suis heureux pour toi, Liz. Elle est magnifique.


      C’est parce qu’elle te ressemble, songea Lisa, soudain submergée par un intense et déchirant sentiment de culpabilité.


      Mais ce n’était ni le lieu ni le moment des aveux. Peut-être, d’ailleurs, n’y avait-il ni endroit ni moment propice pour cela. Surtout après tout ce temps, après que trois années — une vie entière — s’étaient écoulées.


      Et puis, tout cela était si soudain, si incroyable ! C’était une situation délicate, qu’elle préférait régler en privé, avec tact et douceur.


      Certes, elle ne comptait plus le nombre de fois où elle avait eu envie de prendre le téléphone et d’appeler Rafe pour tout lui raconter. Mais, pour l’instant, elle était incapable de faire face. Le passé venait de lui jaillir au visage de façon tellement brutale, tellement inattendue !


      Elle se contenta donc de hocher la tête en disant :


      — Elle s’appelle Chloé.


      Elle décela de la confusion dans le regard de Rafe, et aussi, peut-être, une pointe de déception. Pas à cause de Chloé, non. Plutôt parce que l’existence qu’elle s’était construite allait bien au-delà de ce qu’ils avaient pu imaginer du temps où ils étaient à l’université. Une existence qui, en dépit des circonstances, ne l’incluait pas, lui.


      Mais avant qu’il ne puisse ajouter autre chose, son partenaire déclara :


      — Désolé d’interrompre ces touchantes retrouvailles, les amis, mais je me vois dans l’obligation de vous rappeler pourquoi nous sommes là.


      Se tournant vers elle, il demanda :


      — Souhaitez-vous déposer une plainte ?


      Elle se ressaisit aussitôt et secoua la tête.


      — C’est Bea qui a eu l’idée de prévenir la police. Pour ma part, je préfère ne pas faire de vagues.


      — Oh ! pour l’amour de Dieu ! fit Bea. Ce déséquilibré s’est introduit dans ta maison ! Il t’a brutalisée !


      — Quel déséquilibré ? interrogea Rafe, l’air inquiet. Celui que vous appelez l’ancien maître de maison ?


      Lisa fit oui de la tête.


      — Mon ex. Mais il n’y a rien eu de bien grave. Juste une petite querelle de territoire.


      Rafe fronça les sourcils.


      — Il t’a brutalisée ?


      Elle hésita.


      — Disons qu’il a… posé les mains sur moi.


      — « Posé » les mains sur toi ? s’écria Bea en se tournant vers Rafe. Il l’a plaquée contre le mur et s’est frotté à elle sans la moindre retenue ! Et je n’ai pas rêvé : il l’a serrée à la gorge. Comme je disais, si je ne l’avais pas menacé avec mon fusil, il serait probablement encore là.


      Le partenaire de Rafe s’avança au centre de la pièce. Son badge mentionnait le nom de Harris, nota Lisa.


      — Madame, nous ne pouvons pas vous obliger à porter plainte, mais tout ça me paraît assez vilain.


      — Peut-être, reconnut-elle avec réticence.


      — Et si ma connaissance de la nature humaine n’est pas complètement erronée, poursuivit Harris, ce ne sera pas la dernière visite qu’il vous rendra. Surtout s’il y a un enfant entre vous deux.


      Elle jeta un coup d’œil à Rafe, mais ne dit mot.


      Cela sembla inciter celui-ci à demander :


      — A-t-il déjà levé la main sur toi par le passé ?


      — Non. C’est la raison pour laquelle j’hésite à porter plainte. Il lui arrive de se montrer violent, mais jusqu’à présent jamais envers moi ou Chloé.


      — Alors, pourquoi l’a-t-il fait aujourd’hui ?


      Elle secoua la tête.


      — Je l’ignore. Il était soûl, peut-être même sous l’effet de la drogue. Nous sommes séparés depuis presque un an, et le divorce a été prononcé il y a trois mois. Mais la décision venait de moi, et il ne l’a toujours pas acceptée.


      Rafe plissa le front.


      — Vous n’êtes pas restés ensemble très longtemps.


      — Assez longtemps pour que je me rende compte dans quoi j’avais mis les pieds.


      — Comment cela ?


      — Je te l’ai dit, c’est une longue histoire.


      Il esquissa un signe de tête.


      — Tu as déclaré qu’il pouvait parfois se montrer violent. Que voulais-tu dire par là ?


      — Certains de ses associés sont des gens assez déplaisants. Je lui ai fait savoir que je ne voulais pas les avoir à la maison, mais il n’a pas tenu compte de ma requête.


      — Cela ne nous dit pas en quoi il était violent.


      Elle hésita de nouveau. Jusqu’où devait-elle pousser la confidence ? De toute façon, si elle se taisait, Bea parlerait. Donc, autant tout dire tout de suite.


      Elle se laissa tomber sur le canapé.


      — Oliver avait une maîtresse alors que nous étions encore ensemble. Je n’ai découvert son existence que par hasard, le jour où elle a atterri aux urgences. Une amie à moi qui travaille à l’hôpital a vu Oliver à son côté.


      — Pourquoi a-t-elle été admise aux urgences ?


      — Fracture de la mâchoire. Ils ont dû la lui fixer avec des fils de fer.


      Rafe leva les sourcils.


      — Et tu penses que c’est lui le responsable ?


      — Je le sais. Il me l’a avoué lorsque j’ai voulu avoir une explication avec lui. Je cite, c’était une « insupportable mégère » qui ne savait jamais « la fermer ».


      Elle soupira.


      — Cela a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Moins d’une semaine plus tard, je demandais le divorce.


      Elle se souvenait encore de l’expression qu’elle avait lue dans les yeux d’Oliver au moment où il s’était confessé. Une expression qu’elle n’aurait pu définir autrement que comme de la fierté. Il avait été fier de ce qu’il avait fait à cette pauvre fille, tel un souverain punissant un sujet désobéissant.


      A cet instant, elle avait compris que son mari était un sociopathe.


      Remplir les papiers du divorce avait été un autre tournant dans sa vie, un geste libérateur. Pourtant, jusque-là, elle n’avait pas eu conscience d’être prisonnière. Elle avait fermé les yeux et refusé de voir la vérité, simplement parce qu’Oliver leur avait offert, à elle et Chloé, un foyer, une famille.


      Et l’illusion du bonheur.


      — Je te connais, Lisa, lança Rafe. Tu as toujours détesté les conflits. Mais si ce type se met à être violent avec toi, il faut que tu portes plainte et que tu demandes une mesure d’éloignement. L’agent Harris a raison. Il reviendra.


      — Je sais comment le prendre, opposa-t-elle.


      Bea poussa un grognement.


      — A vue de nez, c’était plutôt lui qui avait l’air de savoir comment te prendre !


      Lisa sentit son visage s’empourprer, mais ne répliqua pas. Avec Bea, on pouvait être certain de toujours entendre la vérité, aussi peu flatteuse soit-elle.


      — Ecoute, reprit Rafe en venant s’asseoir à côté d’elle sur le canapé. Tu n’es pas obligée de porter plainte. Mais, au moins, donne-moi son nom.


      — Pourquoi ?


      — J’irai lui parler. Lui signifier qu’il doit garder ses distances.


      — Si vous faites ça, je vous conseille d’emporter mon fusil, lança Bea.


      — Croyez-moi, les petites brutes, ça me connaît ! La plupart du temps, ils aboient plus fort qu’ils ne mordent, et je suis à peu près certain de réussir à le convaincre de laisser Lisa tranquille.


      Il jeta un coup d’œil à Chloé, qui dormait toujours profondément.


      — Je suppose que tu en as la garde ?


      Cette question prit Lisa au dépourvu.


      — Euh… Oui. La garde exclusive.


      — Bien. Dans ce cas, il ne devrait pas y avoir de problème. Comment s’appelle ton ex-mari ?


      — Sloan, répondit Bea. Oliver Sloan.


      *  *  *


      Rafe et l’agent Harris échangèrent un regard sans équivoque, remarqua Lisa.


      — Vous le connaissez ? s’enquit-elle, au comble de la surprise.


      — Oui, malheureusement, répondit Rafe. Il n’y a pas un seul policier à Saint Louis qui ne le connaisse pas.


      — Comment cela ? Pourquoi ?


      — Sérieusement, vous nous demandez pourquoi on le connaît ? s’étonna Harris.


      — Absolument, dit-elle. Oliver travaille dans l’immobilier. Il se peut qu’il traverse des difficultés et qu’il choisisse mal ses amis, mais ce n’est qu’un banal homme d’affaires. Pourquoi la police s’intéresserait-elle à lui ?


      — A cause de ce qu’il vend, indiqua Rafe.


      Lisa les dévisagea tour à tour, sidérée. Oliver avait bien des défauts, mais qu’il puisse être impliqué dans quoi que ce soit d’illégal, hormis peut-être quelques transactions immobilières sous le manteau, ça non, elle ne l’aurait jamais imaginé.


      Il y avait également l’incident avec sa maîtresse, mais celle-ci n’avait pas porté plainte.


      — Je ne comprends pas, répéta-t-elle.


      — C’est simple, déclara Rafe. Ton ex-mari est impliqué jusqu’au cou dans le crime organisé.
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      Oliver Sloan.


      Lorsque ce nom passa les lèvres de l’aide-ménagère de Lisa, Rafe écarquilla les yeux. Avait-il bien entendu ?


      Oliver Sloan était quelqu’un de mauvais, d’extrêmement mauvais.


      C’était le chef de la pègre locale, rien de moins que cela.


      Drogue. Prostitution. Extorsion de fonds. Jeux d’argent. Toute entreprise illégale florissante impliquait forcément la participation de Sloan.


      La difficulté, hélas, était de le prouver. Bien qu’ils s’y efforcent depuis des années, ni le bureau du shérif, ni la police de Saint Louis n’avaient pu avancer de preuves contre lui. Trop de scènes de crime avaient été sabotées. Trop de témoins avaient disparu. Trop de suspects avaient gardé le silence et avaient été condamnés, préférant taire l’identité de leur donneur d’ordre.


      Oliver Sloan avait trouvé le moyen de rester hors d’atteinte. Officiellement, c’était un magnat de l’immobilier. Aux yeux du public, il passait même pour un homme d’affaires aux motivations philanthropiques.


      Mais, comme l’avait fait remarquer Harris, tout le monde, dans les forces de l’ordre, le savait corrompu. Aussi corrompu qu’il était possible de l’être.


      Il y avait pourtant plus difficile à entendre pour Rafe : que Lisa ait pu être mariée avec ce type ! Et que, pour couronner le tout, elle ait eu un enfant avec lui, ça, c’était vraiment le pompon !


      Il était en état de choc, et ce, depuis qu’il était entré dans la maison et avait aperçu Lisa sur le canapé. Que Sloan soit le père de cette petite lui était presque intolérable.


      Lisa et lui avaient tellement compté l’un pour l’autre à la fac. Leur séparation avait découlé de leur difficulté à s’engager. Même si celle-ci n’avait eu lieu que trois ans plus tôt, ils étaient si jeunes alors !


      Mais ils avaient tous deux beaucoup mûri depuis. Et, apparemment, Lisa n’avait eu aucun mal à s’engager par la suite. Elle était tombée dans les bras d’Oliver Sloan aussitôt après leur rupture.


      Comment avait-elle pu ne pas se rendre compte à quel genre d’homme elle avait affaire ? Sloan avait-il été si habile à le lui cacher ?


      — Donc, si je comprends bien, reprit-il, tu ne te doutais pas que ton mari était suspecté de faire partie d’une organisation criminelle ?


      Elle secoua la tête d’un air consterné.


      — Vous devez vous tromper de personne. Je suis restée assise dans son bureau, je l’ai regardé conclure des affaires. S’il avait traité avec la pègre, je crois que je l’aurais remarqué.


      — Son entreprise n’est qu’une couverture, intervint Harris. Mais vous n’êtes pas la seule qu’il ait bernée, vous pouvez me croire. Il y a pas mal de gens à la mairie qui le prennent pour le Saint-Père, et il a plus de relations que le pape.


      — Tout cela paraît incroyable ! soupira-t-elle.


      — Eh bien, vous feriez bien de commencer à l’accepter, parce que, si c’est ce type-là qui vous embête, vous avez beaucoup plus de souci à vous faire que vous ne…


      — Ça suffit, Phil, le coupa Rafe en le rejoignant. Nous sommes venus pour aider Lisa, pas pour l’effrayer.


      Il se tourna vers le canapé. Le visage de la jeune femme exprimait peur et incrédulité.


      — Ecoute, Lisa, je ne vais pas te mentir. Tu as probablement raison de ne pas porter plainte contre ton ex-mari. Mais cela ne signifie pas qu’il ne répondra pas de ses actes ce soir.


      — Tu vas quand même aller lui parler ? s’enquit-elle, la voix étranglée.


      — Dès que j’aurai terminé mon service. Je ne pense pas qu’une simple conversation privée ait des conséquences malheureuses, ou qu’il tentera quoi que ce soit. Ce n’est pas un imbécile.


      Il sentait le regard de Harris — certainement incrédule, lui aussi — peser sur lui. Son collègue devait sans doute le prendre lui pour l’imbécile. Mais Harris était resté agent de patrouille toute sa vie, et ce qu’il pensait à présent ne l’intéressait pas.


      Lisa se leva, s’avança vers eux et le serra dans ses bras.


      Elle fleurait toujours bon la lavande. Elle n’avait donc pas changé de parfum. C’était peut-être un drôle de détail à se rappeler, et bizarre de s’y raccrocher, mais, d’une certaine façon, cette essence la définissait. La respirer fit naître une cascade de souvenirs qui se bousculèrent dans sa tête.


      — Merci, dit-elle. Mais sois prudent. Je ne veux pas que tu sois blessé à cause de moi.


      — Ne t’inquiète pas. Je ne suis plus le gringalet que tu as connu à la fac.


      Elle rit.


      — Crois-moi, Rafe, j’avais remarqué !


      Elle l’étreignit plus fort, puis s’écarta, l’air soudain embarrassé.


      Ils avaient tous deux besoin de prendre du recul, de réfléchir à ces retrouvailles inattendues, pour pouvoir repartir ensuite sur de nouvelles bases. Peut-être…, songea-t-il.


      En tout cas, il lui faudrait prendre de ses nouvelles. Pourvu qu’elle ne trouve pas cela déplacé de sa part.


      — Y a-t-il un numéro où je puisse te joindre ?


      Leurs regards se soudèrent un instant. Puis Lisa marcha vers une table poussée contre le mur, ouvrit un tiroir et griffonna quelque chose sur un bloc-notes. Elle arracha la première feuille, la plia en deux et la lui tendit.


      — Mon téléphone portable, précisa-t-elle. Mais, quoi que tu fasses, ne laisse pas Oliver mettre la main dessus. Autrement, il va me harceler de messages nuit et jour.


      — Aucun risque, la rassura-t-il.


      Il contempla la petite Chloé, qui remuait dans son sommeil. C’était une très belle enfant, tout le portrait de sa mère.


      Pas de chance que son père soit un individu aussi répugnant.


      La désignant d’un signe de tête, il dit :


      — Ma grand-mère m’a toujours dit que les enfants sont un don de Dieu, une façon d’accéder à la vie éternelle. Tu as de la chance, Lisa. Et je suis sûr que tu es une maman merveilleuse.


      Elle esquissa un sourire mélancolique.


      — Merci, Rafe.


      Il fit signe à Harris, et tous deux regagnèrent le vestibule. Mais, arrivé devant la porte, il se retourna pour jeter un dernier regard à la femme qu’il avait aimée. Il crut apercevoir des larmes dans ses yeux.


      *  *  *


      — Tu es tombé sur la tête, Franco ? lâcha Harris avant même d’avoir allumé le moteur. Tu crois que tu peux te pointer comme ça chez Oliver Sloan et lui faire la morale ?


      Rafe haussa les épaules.


      — Tu as une meilleure idée ?


      — Oui. Tourne les talons et laisse tomber. Si on n’a jamais réussi à le pincer, c’est qu’il y a une raison ! On dit qu’il a même le maire dans sa poche.


      — Je n’ai jamais tellement aimé les on-dit, répliqua-t-il.


      — Dans ce cas, j’espère que tu n’aimes pas tellement ton boulot non plus, parce que ce type peut détruire ta carrière d’un claquement de doigts.


      Rafe pouffa de rire.


      — Tu regardes trop de séries policières !


      — Non, je surveille mes arrières, et tu ferais bien d’en faire autant. Mais si tu es assez bête pour aller affronter ce clown, alors s’il te plaît, laisse-moi en dehors de ça. J’aime autant qu’il ne connaisse pas mon existence.


      Le manque de courage de Harris ne le surprit pas. Pourtant, il se sentit agacé.


      — Allez, Phil, tu es un flic, ou une fillette ?


      — Je suis un gars qui sait où est sa place. En attendant qu’un plus hardi que moi mette ce minable derrière les barreaux, moi, je fais mes heures et je garde profil bas. Je te conseille de suivre mon exemple.


      — Impossible, désolé.


      Harris secoua la tête, découragé, et mit le moteur en marche.


      — J’ignore ce que cette femme représente à tes yeux, reprit-il, mais la scène à laquelle je viens d’assister m’en a donné un petit aperçu. Si tu ne gardes pas la tête froide, tu vas t’attirer des ennuis.


      Rafe s’attendait à cet argument. Mais son collègue se trompait. Il faisait simplement son travail.


      — Inutile d’insister, Phil, je ne reviendrai pas sur ma décision. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal à converser en toute amabilité avec Sloan.


      Harris démarra.


      — Ç’a été un plaisir de te connaître, champion. Tu salueras saint Pierre de ma part.


      *  *  *


      De retour au poste, Rafe tapa son rapport sur la fusillade du garage et le déposa sur le bureau de Kate. Se concentrer sur cette tâche lui avait demandé un gros effort, ses pensées revenant sans cesse à Lisa.


      Phil avait-il raison ?


      Se laissait-il aveugler par sa libido ?


      Il se repassait encore et encore la scène qui avait eu lieu dans le salon de Lisa. Il la revoyait sur le canapé, l’enfant endormie sur ses genoux. Le temps avait une curieuse façon de s’étirer, ou au contraire de se rétracter, songea-t-il. Trois ans paraissaient une éternité, et, de fait, tous deux avaient beaucoup changé. Pourtant, lorsqu’il l’avait serrée contre lui, c’était comme si quelques minutes à peine s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’il l’avait tenue dans ses bras.


      Son corps pressé contre le sien lui avait procuré une sensation si familière, si réconfortante, si électrique qu’il avait dû faire un effort pour la lâcher.


      Il repensa de nouveau à son rêve de la nuit précédente. Celui-ci continuait à le hanter. Dans ses songes, Lisa le tenait par la main et l’entraînait impérieusement sur un chemin bordé d’arbres, en direction d’une maison au bord de l’eau.


      — Où allons-nous ? l’avait-il interrogée.


      — Je veux te montrer quelque chose de magnifique, de merveilleux.


      Elle avait continué à le tirer en avant.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Elle avait rejeté la tête en arrière, et son rire avait résonné dans l’air telle une musique. Des notes hautes, suaves qui avaient toujours eu le don d’emplir Rafe de joie.


      Mais, avant qu’ils aient atteint la maison renfermant le secret, la sonnerie stridente de son réveil l’avait tiré du sommeil en sursaut. Des lambeaux de rêve embrumant encore son esprit, il avait ouvert les yeux, en proie à un sentiment d’injustice, et avec un désir vague, indéfinissable dans la poitrine.


      Dans le cœur.


      Il avait dû se faire violence pour essayer d’avoir les idées claires et pour se rendre au travail… sans se douter qu’il allait rentrer de plain-pied dans son rêve. Qu’il allait sentir de nouveau les mains de Lisa sur lui.


      Avait-il des dons de médium ?


      Etait-ce le destin qui les avait réunis de nouveau ?


      Impossible à savoir, et de toute façon, peu importait. Cette rencontre avait été un choc, et un bonheur. Après tout, Phil avait peut-être raison : peut-être laissait-il ses émotions, son désir prendre le pas sur la raison.


      Mais il avait été formé pour défendre et protéger son prochain, et qui pouvait-il le mieux protéger, sinon une personne qu’il connaissait ? Qu’il aimait ?


      Oliver Sloan était un sale type, pire encore : un sale type doté de relations. Mais si lui ne l’affrontait pas, alors qui le ferait ?


      Des individus comme Sloan, il en avait rencontré des centaines. Si personne ne l’empêchait d’agir, rien ne changerait. A moins d’ordonner à Sloan, en termes parfaitement explicites, de laisser Lisa tranquille, ce serait l’escalade de la violence.


      Cela se passait toujours ainsi.


      Aussi, après avoir terminé et laissé son rapport sur le bureau de sa sœur, ne prit-il pas la peine de se doucher ou de se débarrasser de son uniforme.


      Il chercha rapidement une adresse dans l’annuaire et se rendit au garage de la police pour emprunter une nouvelle voiture de patrouille.


      Puis il traversa la ville pour avoir une petite discussion avec Oliver Sloan.
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      Parfois, Sloan se méprisait.


      Cela ne lui arrivait pas souvent, et ce n’était jamais à cause de choses qu’il avait faites. Il avait pourtant commis quelques mauvaises actions dans sa vie.


      Non, cette haine de soi, il la ressentait quand il pensait à Lisa.


      Jamais, au cours de son existence, il n’avait eu de mal à obtenir les femmes sur lesquelles il avait porté son choix. Après tout, il était plutôt beau gosse. Il en avait même pris conscience dès son second anniversaire.


      Enfant, sa mère l’adorait, l’appelait sa « petite star de cinéma ». Les filles, au collège et au lycée, le suivaient des yeux dans les couloirs, espérant qu’il poserait sur elles son regard d’un bleu perçant. Les autres hommes avaient bien du mal à soutenir la comparaison.


      Ce n’était pas de la vantardise. Il se contentait de regarder son reflet dans le miroir et de constater. D’ailleurs, il lui suffisait de claquer des doigts pour que les femmes fondent sur lui comme des abeilles sur un pot de miel.


      Mais Lisa était différente.


      Toute la beauté, tout le charme du monde restaient sans effet face à la muraille de béton qu’elle avait érigée autour d’elle. Cette indifférence rendait Sloan à moitié fou de rage. Il l’avait tellement dans la peau ! Il ne pouvait s’approcher d’elle sans être excité, sans être en proie à un désir incontrôlable.


      En sa présence, il perdait tout empire sur lui-même, ce qui lui donnait un sentiment d’impuissance.


      Or il détestait cela. Il méprisait l’impuissance.


      Par conséquent, dans de tels moments — aussi rares soient-ils —, il en venait à se mépriser.


      *  *  *


      Il avait décidé qu’il aurait Lisa à la seconde où il l’avait rencontrée. Il se souvenait encore très clairement de cette journée.


      Il s’était rendu à Chicago pour une visite sur le terrain de la filiale de sa société immobilière, et à l’instant où il avait passé la porte, il l’avait vue, assise derrière le bureau de réception. Une jeune femme de vingt-trois ans au frais minois et à l’air innocent, qui avaient eu sur lui un effet immédiat.


      Il avait rencontré beaucoup de belles femmes dans sa vie, mais à la vue de Lisa son cœur avait manqué un battement. Jusque-là, aucune autre n’avait su provoquer pareille réaction chez lui.


      Son visage, pour commencer, était semblable à l’une de ces photographies à l’éclairage exquis censées représenter la perfection féminine : une peau claire sans défaut, des yeux bleu cobalt et des lèvres pulpeuses à faire se damner tous les saints.


      Puis son corps. Il n’avait pas pu apercevoir grand-chose derrière le bureau de réception, mais le peu qu’il en avait vu avait fait circuler plus vite son sang dans ses veines. Il lui fallait absolument l’avoir.


      Comme il sortait de l’ascenseur, elle lui avait souri.


      — Puis-je vous aider ?


      Apparemment, on ne l’avait pas prévenue qu’il devait venir ce jour-là.


      — Je suis Oliver Sloan.


      Si elle ne savait pas cela, c’est qu’elle devait être nouvelle, avait-il songé. Puis, il avait ajouté :


      — Je suis venu voir Gary Orbach.


      Elle s’était levée et lui avait tendu la main.


      — Monsieur Sloan, je m’appelle Lisa Tobin, et je tiens à vous remercier de m’avoir donné ma chance. Cet emploi est providentiel pour moi.


      Ce n’était pas Sloan qui s’occupait du recrutement et des licenciements — il était au-dessus de ça — mais il avait été trop heureux de s’attribuer le mérite de cette embauche. C’est alors qu’il avait remarqué, à sa surprise, le léger renflement qui gonflait le devant de sa robe.


      Etait-elle enceinte ?


      Non que cela l’ait refroidi. En fait, étrangement, cela l’avait rendue encore plus séduisante à ses yeux, peut-être parce que son état prouvait que les plaisirs charnels qu’il avait en tête en cet instant ne lui étaient pas inconnus.


      Il s’était alors surpris à jeter un coup d’œil à la main de la jeune femme.


      Pas d’alliance.


      Etait-elle une de ces épouses anticonformistes qui n’en portaient pas, en une pathétique tentative pour affirmer leur indépendance ? A moins que, tout simplement, elle ne soit pas mariée ? Dans ce cas, y avait-il quelqu’un dans sa vie ? Le père biologique, par exemple.


      Le fait même que cela lui importe avait quelque chose de déconcertant. Jusqu’ici, il n’avait jamais hésité à faire des avances aux femmes mariées. Il était Oliver Sloan, après tout, et neuf fois sur dix il obtenait satisfaction. En fait, huit fois sur dix, le mari était au courant de ce qui se passait, et avait la sagesse de ne rien dire et de se tenir à l’écart.


      Mais, pour une raison mystérieuse, cette Lisa Tobin, ce spécimen de perfection au séduisant ventre rond, il la voulait libre d’attaches.


      Parce qu’il avait su, dès l’instant où il l’avait vue, qu’il la voulait pour lui seul.


      Pour toujours.


      *  *  *


      La période où il lui avait fait la cour avait été courte, mais intensément frustrante. Du moins pour lui.


      Il s’était rapidement aperçu que Lisa n’était pas comme les autres femmes, qu’elle n’était nullement impressionnée par son physique, son argent ou son statut social. Et cela — Dieu lui vienne en aide — ne la rendait que plus attirante à ses yeux.


      Ce n’est que bien plus tard, longtemps après leur séparation, qu’il s’était rendu compte qu’il avait dû s’agir d’un stratagème. Elle avait agi de la sorte afin de se faire désirer. Et il l’avait désirée au point de fouler au pied sa règle d’or, de poser un genou à terre pour lui demander de l’épouser.


      A ce moment-là, ils sortaient ensemble depuis plusieurs semaines. Les débuts avaient été hésitants, Lisa se montrant très circonspecte. Elle avait déclaré qu’elle ne voulait surtout pas qu’il ait l’impression qu’elle profitait de lui parce qu’elle était enceinte. Et il l’avait crue, pour l’unique raison qu’il était follement amoureux d’elle — une faiblesse, une ridicule maladie dont il s’était toujours moqué.


      Le fait de se sentir aussi démuni en présence de la jeune femme le tracassait beaucoup à l’époque. Il se demandait avec inquiétude s’il n’était pas en train de se ramollir. Cependant, il se présentait à elle sous son meilleur jour, afin de ne pas la contrarier et de ne pas risquer de la perdre.


      Ces premières semaines, il avait même cessé de coucher avec d’autres femmes. Et, lorsqu’il avait enfin réussi à mettre Lisa dans son lit, cela avait été l’expérience la plus merveilleuse qu’il ait jamais connue. Il ignorait où et comment elle avait appris à faire ce qu’elle faisait mais, tant qu’elle le faisait avec lui, cela lui était égal.


      Et puis, quand, pour finir, elle lui avait dit « oui », cela avait été le plus beau jour de sa vie.


      *  *  *


      Ce n’avait été qu’à la naissance du bébé, cinq mois plus tard, que les choses s’étaient gâtées. Après l’arrivée de Chloé, Lisa était devenue moins attentive, moins encline à le rejoindre au lit.


      Au début, il avait mis cela sur le compte de la dépression post-partum, puis il avait rapidement perdu patience. Il y avait des limites à ce qu’un homme pouvait endurer.


      Et le culte obsessionnel qu’elle vouait à sa fille était sans répit. Ne se rendait-elle donc pas compte qu’elle avait aussi un mari ? Ne comprenait-elle pas que c’était uniquement grâce à la générosité de celui-ci qu’elle pouvait passer tout ce temps avec son enfant ?


      Il lui avait offert les services d’une nourrice, afin qu’elle n’ait pas à s’occuper de Chloé, mais elle avait repoussé sa proposition : elle souhaitait élever Chloé elle-même et aurait aimé qu’il prête un peu plus attention à la petite fille qu’il avait promis de considérer comme la sienne.


      Il ne se rappelait pas avoir fait pareille promesse, mais il était possible que, tout à l’émotion de leur première nuit et de sa demande en mariage, il ait pris des engagements dans ce sens. Elle devait bien se douter qu’il s’agissait de paroles en l’air.


      Il était très heureux de subvenir aux besoins de la petite, mais il n’avait pas plus le temps de nouer une relation avec elle, que son père n’en avait eu à lui accorder, à lui.


      Toutefois, cela avait semblé constituer un point de discorde avec Lisa, et il s’était bientôt aperçu qu’elle ne l’aimait plus comme autrefois, que leur relation avait du plomb dans l’aile.


      Cela n’avait fait que renforcer encore son désir. Nuit et jour, il pensait à elle, se demandant ce qu’il devait faire pour la reconquérir. Il se surprenait à passer ses nerfs sur les autres femmes avec lesquelles il couchait. Une fois, il avait même cassé la mâchoire de l’une d’elles parce qu’elle avait eu l’audace de lui demander si cela ne dérangeait pas Lisa qu’il la trompe.


      Et, quand cette dernière avait découvert le pot aux roses et lui avait réclamé des explications, il s’était montré sincère et honnête avec elle, espérant qu’elle prendrait conscience de ce qu’elle lui faisait subir.


      Au lieu de quoi elle s’était mise à fouiller en cachette dans ses dossiers personnels, puis l’avait prévenu que, s’il ne lui accordait pas le divorce, il en paierait les conséquences.


      C’est alors qu’il avait compris qu’elle s’était servie de lui. Elle avait seulement fait semblant de ne pas s’intéresser à l’argent. Il y avait forcément un autre homme dans sa vie, qui tirait les ficelles, lui disait comment manipuler son mari.


      Pourtant, bizarrement, rien de tout cela n’avait d’importance.


      Il la désirait toujours autant, et même davantage.


      L’année de séparation qui venait de s’écouler avait été une torture. Il n’arrivait pas à se convaincre que leur histoire était réellement terminée.


      Quel qu’en soit le prix, il la récupérerait. Et, cette fois, selon ses conditions, pas celles de Lisa. C’était lui l’homme du couple, après tout, et il était temps qu’elle le comprenne.


      Ce matin, les choses avaient mal tourné à cause de cette maudite bonniche qui était venue fourrer son nez dans leurs affaires en brandissant son fusil. Mais il y aurait d’autres occasions.


      D’autres nuits.


      Et, tôt ou tard, il récupérerait son bien.

    

  


  
    


    8


    
      Le fait que Sloan n’ait pas élu domicile dans une maison n’était guère surprenant, se dit Rafe.


      Ce genre de type achetait des maisons. Vivre dans l’une d’elles aurait été bien trop conventionnel à ses yeux. C’était une personnalité, un homme puissant qui se voyait comme une star de cinéma. Quel meilleur moyen de le prouver qu’en habitant dans la suite d’un hôtel ?


      Mais pas n’importe quel hôtel.


      Sloan logeait dans l’un des établissements les plus luxueux de Saint Louis, comprenant une suite-terrasse de cinq pièces à quatre mille dollars la nuit, et doté d’une enseigne digne d’un roi : le Palace.


      Rafe n’y avait mis les pieds qu’en deux ou trois occasions, pour mettre un terme aux agissements de clients indisciplinés. D’ordinaire, c’était l’hôtel qui gérait, en interne et avec sa propre équipe de sécurité, de telles situations, mais celles-ci devenaient parfois incontrôlables, auquel cas on faisait appel au bureau du shérif pour faire le ménage.


      Rafe avait des goûts simples. Il appréciait peu la frivolité ou l’étalage de richesse et de pouvoir. Aussi, lorsqu’il pénétra dans le hall du Palace, posa-t-il sur le décor au style épuré et postmoderne un regard sans complaisance. Rien qu’en vendant le mobilier, on aurait pu acheter une quantité incroyable de riz : de quoi nourrir un petit pays en voie de développement.


      Il n’avait rien contre la richesse — après tout, les gens méritaient d’être récompensés pour leur travail — mais face à une telle débauche de luxe, il restait plus que songeur : où étaient les priorités en ce monde ? En tout cas, qu’Oliver Sloan ait choisi de vivre dans un endroit comme celui-ci n’était pas étonnant.


      Quelle meilleure couverture pour ses activités frauduleuses ?


      En même temps, Sloan était un malfrat d’un genre nouveau : il se servait de son argent, de son influence et de son pouvoir au lieu d’armes — à moins, bien sûr, que l’utilisation de ces dernières ne se révèle absolument nécessaire. Il portait les vêtements les plus élégants, dînait dans les restaurants les plus courus, souriait aux photographes aux côtés de l’élite de Saint Louis, en se faisant passer pour un citoyen modèle. Et, pendant ce temps, il œuvrait dans l’ombre, concluant ses affaires louches dans des arrière-salles obscures, à l’abri des regards.


      Rafe ne pouvait pas passer par la voie officielle pour obtenir une entrevue avec Sloan : s’il se présentait à la réception et lui faisait monter un message, il serait éconduit. Et, s’il insistait pour être reçu, on préviendrait alors les gorilles de Sloan ; des membres de la direction et de l’équipe de sécurité surgiraient de nulle part ; enfin, le chef de Rafe serait tiré du lit par un coup de téléphone émanant d’un gros bonnet, et se verrait demander comment un insignifiant adjoint au shérif avait pu avoir l’audace de se présenter à la porte de Sloan à 6 heures du matin.


      Le genre de scène que Rafe aimait autant éviter… En pénétrant dans l’hôtel, il se tourna donc aussitôt vers le portier de garde et esquissa un geste impatient de la main.


      — Venez avec moi, ordonna-t-il.


      L’employé écarquilla légèrement les yeux à la vue de l’uniforme de police, mais ne protesta pas, n’opposa aucune résistance. Inclinant poliment la tête, il fit le tour du comptoir et suivit Rafe en direction des ascenseurs, au fond du hall.


      Rafe appuya sur le bouton, attendit que les parois coulissantes s’écartent, puis fit signe au portier d’entrer.


      — Après vous.


      Comme ils se tournaient pour faire face aux portes en train de se refermer, il ajouta :


      — Conduisez-moi à la suite-terrasse.


      *  *  *


      L’employé semblait hésiter. Il demeura immobile.


      Tout comme l’ascenseur.


      — Eh bien ? fit Rafe.


      — Je, euh… Je ne suis pas autorisé à laisser monter qui que ce soit là-haut.


      Rafe avait prévu cela.


      — Je compatis à votre douleur, mais vous allez devoir prendre sur vous et faire une exception.


      — Mais les ordres de M. Sloan sont stricts…


      — Vous voyez cet uniforme ?


      — Euh… Oui.


      — Croyez-vous que je le porte pour le simple plaisir de me déguiser ?


      — Euh… Non.


      — Je suis adjoint au bureau du shérif de Saint Louis, et je me fiche de ce que M. Sloan vous a ordonné de faire. Je vous conseille de me conduire à sa suite comme je vous l’ai demandé, ou sinon je vous colle une accusation d’entrave à l’exercice de la justice sur le dos. C’est ce que vous voulez ?


      Le portier déglutit et resta coi. Il plongea sa main dans sa poche, en sortit une carte à puce, la fit glisser dans une fente sur le panneau de commande, puis pressa un bouton.


      L’ascenseur décolla en douceur. Sans les chiffres lumineux qui défilaient au-dessus de leurs têtes, Rafe n’aurait pas été certain qu’ils montaient vraiment.


      Lorsqu’ils atteignirent l’étage de la suite, un discret carillon tinta, et les portes s’écartèrent de nouveau. Devant eux s’étendait un long couloir richement meublé dans les tons blancs. Tout au bout, une porte à double battant était flanquée de deux gardes du corps en costume sombre.


      Rafe remercia le portier et commença à remonter le couloir. Il aurait peut-être dû emporter une paire de chaussures de randonnée en vue d’accomplir pareil trajet, songea-t-il avec ironie. Comment Lisa avait-elle pu être mariée à un type à ce point détaché de la réalité quotidienne ? Décidément, il lui faudrait le lui demander.


      Non qu’elle lui doive une quelconque explication ; mais il avait envie de savoir et de connaître cette « longue histoire ». En espérant qu’elle accepte de se confier à lui…


      Il en était à la moitié du chemin dans le couloir, lorsque l’un des gardes de Sloan lui lança :


      — Pardonnez-moi, monsieur le shérif adjoint, mais nous n’avons pas été informés de votre arrivée. Avez-vous rendez-vous ?


      — Il est 6 heures du matin, répondit Rafe. Vous en connaissez beaucoup, des gens qui fixent des rendez-vous à 6 heures du matin ?


      — J’en déduis donc que vous vous êtes trompé d’étage.


      Ce type avait beau se donner des airs avec son costume et le reste, son ton et sa voix trahissaient la brute qu’il était réellement.


      — Tirez les conclusions que vous voulez, reprit Rafe. Moi, je suis venu parler à M. Sloan de ses activités nocturnes. Alors réveillez-le s’il le faut.


      Rafe s’arrêta devant lui et la brute sourit.


      — J’ai l’impression, monsieur le shérif adjoint, que vous n’avez pas tout à fait saisi les règles du jeu.


      — Vous devriez surtout vous rendre compte que cela m’est égal. Dites à Sloan que je suis ici.


      — Vous n’êtes pas très malin, hein ? fit l’autre garde du corps.


      — Assez malin tout de même pour avoir obtenu un diplôme universitaire. Et vous, à quel âge avez-vous abandonné l’école ?


      — Tu as entendu, Frank ? lança le premier gorille. Nous avons affaire à un petit comique.


      — Je crois que tu as raison, acquiesça son collègue.


      — Tu te rappelles ce rigolo, à Vegas ? Celui qui faisait des plaisanteries à propos de tes cheveux en brosse ?


      — Et qui n’arrêtait pas de m’appeler G.I. Joe ? Oui, je m’en souviens.


      — Ce n’était pas un agent fédéral ?


      — Si, un gars des stups. Maintenant que j’y pense, il avait essayé de rencontrer M. Sloan sans rendez-vous, lui aussi.


      — Tu ne sais pas ce qu’il est devenu ?


      Le garde du corps haussa les épaules.


      — La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il n’avait plus son attelle, mais il était toujours en rééducation.


      A ces mots, ils regardèrent tous deux Rafe, la mine soudain dure, l’air menaçant. Ces deux-là prenaient leur mission très au sérieux, et ils n’obéissaient qu’à un seul maître, pensa Rafe.


      Et, ce maître, ce n’était certainement pas lui.


      — Allez, les gars, pourquoi tant d’hostilité ? Tout ce que je vous demande, c’est d’ouvrir cette porte et de me laisser passer pour que je puisse parler à votre boss. Je m’excuserai même pour le coup de l’école.


      Rafe gaspillait son temps et sa salive, il le savait pertinemment. En fait, il attendait que l’un des deux passe à l’action — ce qui devait inévitablement arriver. Ils en avaient fini avec les discours, et étaient impatients de lui faire tâter de leurs poings. Lequel frapperait en premier ? s’interrogea-t-il.


      En fin de compte, ils avancèrent d’un même mouvement, tel un duo de danseurs à la chorégraphie bien huilée. L’un attrapa Rafe par la veste tandis que l’autre lançait son poing en avant.


      Mais, ces dernières années, Rafe ne s’était pas simplement contenté de soulever de la fonte. Un mois après son entrée dans la police, il s’était inscrit à un cours d’autodéfense dispensé par un spécialiste de Krav Maga — une méthode de combat rapproché. Il était devenu tellement bon à ce sport qu’il dirigeait maintenant lui-même la classe, chaque mardi et jeudi soir.


      En quatre gestes précis, il mit son premier adversaire hors de combat et cloua au sol le second, sans verser une seule goutte de sueur.


      Le dénommé Frank était inconscient. Quant à son partenaire, il fixait Rafe avec une expression non plus menaçante, mais emplie de désespoir, comme s’il craignait pour sa vie.


      Mais Rafe n’avait rien d’un sadique. Après l’avoir poliment mis en garde, il le lâcha et marcha vers la porte de la suite.


      — Ne vous inquiétez pas, dit-il, je m’annoncerai.


      *  *  *


      Il s’attendait à trouver un comité d’accueil à l’intérieur, mais eut l’agréable surprise de ne voir personne fondre sur lui en entrant.


      La suite, qui faisait trois fois la taille de son appartement, avec sa moquette blanche immaculée, son canapé et ses fauteuils hors de prix faits à la main, semblait sortir tout droit d’un magazine de décoration.


      A sa droite se trouvait une cuisine complète dotée d’une machine à expresso dernier cri. Etant, comme tous les Franco, amateur de café, il ne put s’empêcher de remarquer ce détail.


      Sur la gauche, deux portes ouvertes devaient certainement donner sur des chambres. D’ailleurs, à en juger par les sons émanant de l’une d’elles, ainsi que par les vêtements d’homme et de femme éparpillés au sol jusqu’à la porte, il avait deviné juste.


      Sloan se trouvait là-dedans, cela ne faisait aucun doute. Le misérable s’était mis en appétit avec Lisa, et à présent, il calmait sa faim avec une de ses maîtresses qui voulait bien lui accorder ce que cette dernière lui avait refusé.


      Ces deux-là faisaient un sacré raffut ! Aussi Rafe se dirigea-t-il vers la cuisine. Il se confectionna un expresso, puis le dégusta, tranquillement installé sur le canapé du salon, attendant qu’ils aient terminé.
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      — Qui diable êtes-vous ? aboya Sloan.


      Debout sur le seuil de la chambre, nu et couvert de sueur, les traits déformés par la rage, il fusillait Rafe du regard.


      Agé de trente-cinq ans environ, il avait des cheveux foncés coupés court, et tenait à la main un caleçon. Il l’avait ramassé par terre avant de s’apercevoir de sa présence.


      Lisa avait déclaré qu’il était soûl lorsqu’il était venu chez elle, et les effets de l’alcool — ou de quelque autre substance — qu’il avait ingéré ne semblaient pas s’être dissipés depuis.


      Rafe posa la tasse de café sur la table basse, se leva, et désigna d’un signe de tête les vêtements qui jonchaient le sol.


      — Voulez-vous vous habiller, monsieur Sloan ? J’attendrai.


      Mais, visiblement, être nu ne gênait pas Sloan le moins du monde. Il ne fit aucun geste pour se couvrir.


      — Comment vous êtes-vous introduit ici ?


      — Vos gardes du corps m’ont laissé entrer.


      — Quoi ?


      — J’avoue que j’en ai été tout aussi surpris que vous, fit Rafe. Il faut croire que j’ai un meilleur sens du contact que je ne le croyais.


      Sloan se décida enfin à passer son caleçon.


      — Avez-vous un mandat ?


      — Pourquoi ? Je ne suis pas venu fouiller l’appartement. Je veux juste discuter.


      Sloan se baissa pour saisir son pantalon de costume.


      — Dans ce cas, prenez rendez-vous. Je vous demande de sortir d’ici. Immédiatement.


      Rafe sourit.


      — C’est amusant ! Quelque chose me dit que c’est exactement ce que Lisa Tobin voulait que vous fassiez quand vous lui avez rendu visite chez elle, cette nuit. Et pourtant, il a fallu qu’on vous menace avec un fusil pour que vous vidiez les lieux.


      — Lisa ? s’exclama Sloan, incrédule. Vous êtes ici à cause de Lisa ?


      — Vous l’avez agressée, monsieur Sloan. Physiquement agressée.


      Sloan lui jeta un regard mauvais.


      — Je n’ai rien fait de tel !


      Il enfila son pantalon avec des gestes brusques et poursuivit, scandant ses propos d’un ton furieux :


      — Mon ex-femme souffre de mythomanie. Si vous avez cru un seul mot de ce qu’elle vous a dit, alors vous n’êtes qu’un idiot !


      — Vraiment ? Et l’employée de maison, Bea ? Elle ment, elle aussi ?


      Sloan ricana.


      — Savez-vous que c’est moi qui ai engagé cette vieille chouette ingrate ? Elle est aussi timbrée que Lisa !


      — Peut-être, n’empêche que Mme Tobin paraissait très affectée quand je l’ai vue, et j’ai du mal à croire qu’elle ait menti sur ce qui s’est passé.


      — Lisa Tobin est très forte pour manipuler les hommes et se faire passer pour une victime. Tout ce qu’elle fait, c’est les utiliser, puis les jeter quand elle n’a plus besoin d’eux.


      — Ou bien, tout simplement, elle n’apprécie pas d’être trompée, répliqua Rafe. Trompée par des hommes qui brutalisent leurs maîtresses.


      Sloan, qui était en train de boutonner sa chemise, suspendit brusquement son geste et le regarda.


      — Faites attention où vous mettez les pieds, officier.


      — Ou sinon ?


      Sloan fit quelques pas vers lui. D’instinct, Rafe porta la main à son arme.


      — Quel âge avez-vous ? questionna le malfrat. Vingt-cinq, vingt-six ans ? Si on vous pressait le nez, il en sortirait encore du lait, mais vous croyez déjà tout savoir, hein ? Sous prétexte que vous portez un uniforme et une étoile dorée sur la poitrine, vous pensez être en droit de débarquer sans prévenir chez les gens et de porter des accusations gratuites ?


      — Vous oubliez votre réputation.


      — Ma réputation ? Je suis un homme d’affaires.


      — C’est le terme qu’on utilise pour qualifier vos activités, maintenant ?


      Sloan leva la main, index et pouce dressés, et l’approcha à moins d’un centimètre du visage de Rafe.


      — Vous êtres sur le point de vous faire expédier dans l’autre monde, champion.


      — Par qui ? Par Frank et sa fiancée dans le couloir ? Ils ont déjà essayé, et ça ne s’est pas très bien passé pour eux.


      Sloan l’étudia pendant un instant.


      — Je dois reconnaître que vous ne manquez pas de cran, officier. Et je me demande ce que vous êtes réellement venu faire ici.


      — Vous dire de laisser Lisa tranquille. Fichez-lui la paix.


      Sloan sourit.


      — Ah, parce que c’est « Lisa », maintenant ? Elle vous a fait les yeux doux en battant des cils, et depuis, vous vous sentez tout remué à l’intérieur, c’est ça ?


      Il marqua une pause, puis reprit :


      — Ou alors, c’est plus grave que cela. Elle vous a fait goûter à la marchandise, et vous vous êtes précipité ici pour jouer les preux chevaliers.


      — Vous adorez vous écouter parler, j’ai l’impression.


      Sloan haussa les épaules.


      — Il y a de pires façons d’employer son temps.


      — Eh bien, vous devriez plutôt écouter ce qu’on a à vous dire, pour une fois. Si vous vous croyez autorisé à vous introduire de force chez une femme, alors que votre propre enfant se trouve sur les lieux…


      — Mon propre enfant ? gloussa-t-il. Vous n’êtes au courant de rien, n’est-ce pas ?


      — Ce que je sais, c’est que mon rôle est de tenir tête aux sales types dans votre genre, répliqua Rafe. Et si vous pensez pouvoir terroriser impunément les femmes sans défense, allez-y, mon vieux. Mais vous me trouverez sur votre chemin.


      Ils se fixèrent en silence. La tension entre eux était à son comble.


      Une part de Rafe espérait une erreur de la part de son adversaire. Cela lui donnerait une raison de sortir les menottes.


      Mais Sloan n’était pas un imbécile.


      Soudain, il se détendit et, finissant de boutonner sa chemise, relança calmement la conversation :


      — Comme je vous l’ai dit, officier, je ne me suis pas approché de cette maison cette nuit. Je suis ici depuis hier soir, 22 heures. J’ai une demi-douzaine de témoins prêts à l’attester. Y compris la petite poule que vous avez entendue gémir et couiner à l’instant.


      Avec un grand sourire, il acheva :


      — Et elle ne faisait pas semblant.


      — Vous êtes pathétique, vous en êtes conscient ?


      — Quoi qu’il en soit, j’évolue dans un monde auquel vous ne pouvez avoir accès qu’en rêve, et cela me confère certains privilèges. Vous avez commis une grosse erreur en venant ici, champion. Demain, à cette heure, vous serez sans doute en train de chercher un moyen de payer votre loyer, et vous ne serez plus d’aucune utilité à mon ex-femme.


      — Je pourrais aussi vous casser la figure et invoquer la légitime défense. Ou vous arrêter pour tentative d’agression sur agent de la force publique.


      De nouveau, un rictus étira les lèvres de Sloan.


      — Oh ! mais vous ne ferez jamais une telle chose, pas vrai ? Je connais les garçons dans votre genre : vous êtes un petit père-la-morale, qui vole au secours des demoiselles en détresse et applique la loi à la lettre.


      Il rentra sa chemise dans son pantalon et, tournant les talons, s’éloigna en direction de la chambre. Sur le seuil, il pivota, un sourire aux lèvres.


      — Je pense qu’il est inutile que je vous raccompagne, officier. En sortant, faites savoir à Frank et à Bobby que je n’ai plus besoin de leur…


      — Hé, mon chou, qu’est-ce que tu fabriques ? Un autre petit rail, ça te dit ?


      Derrière lui, une femme nue aux cheveux blonds en pagaille apparut dans l’encadrement. Dans sa main, un sachet en plastique rempli d’une substance blanche. De l’autre, elle présentait à Sloan un peu de poudre au bout de son auriculaire à l’ongle écarlate.


      Rafe avait du mal à en croire ses yeux. La chance lui souriait de nouveau au moment où il s’y attendait le moins. En un éclair, il sortit son arme et la pointa sur Sloan et la fille.


      — A terre ! cria-t-il. A genoux, tout de suite !


      La femme poussa un cri de surprise et lâcha le sachet. Sloan, lui, le fusilla du regard, puis leva les mains et se laissa tomber à genoux sur la moquette.


      — Ne tirez pas, ne tirez pas ! glapit la femme en s’agenouillant à son tour.


      Rafe leva la main pour appuyer sur le bouton de sa radio, toujours fixée à son épaule.


      — Central, code 190 en cours, j’ai besoin de renforts, dit-il.


      Les yeux de Sloan lançaient des éclairs.


      — Vous feriez bien de mettre à jour votre CV dès maintenant, champion. Et j’espère pour vous que vous savez récurer des toilettes, parce que quand j’en aurai fini avec vous, c’est à peu près le seul emploi que vous pourrez trouver.


      — Arrêtez, dit Rafe. Je suis mort de peur.


      Mais son regard croisa celui du malfrat : il était loin d’en avoir fini avec lui.
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      Lisa fut incapable de se rendormir cette nuit-là.


      Après le départ de Rafe et de son coéquipier, Bea avait pris Chloé, toujours endormie sur le canapé.


      — Je la porte à l’étage, puis je me retourne me coucher, avait-elle lancé à Lisa. Si tu souhaites déjeuner, il y a des œufs. Et il ne reste plus qu’à lancer la machine à café.


      Elle avait parlé d’un ton monocorde et saccadé. Elle était fâchée, avait compris Lisa. Pour elle, renoncer à porter plainte contre Oliver était une erreur. Si ce dernier avait réussi à s’en tirer jusqu’ici, c’était justement parce que les gens avaient peur de lui.


      Elle avait probablement raison, songea Lisa en se retournant dans son lit. Effectivement, elle aurait peut-être dû porter plainte. Mais, jusqu’à cette nuit, Oliver n’avait jamais touché à un seul de ses cheveux, et ce qui s’était passé cette nuit était à mettre sur le compte de la drogue et de l’alcool.


      A une époque, il s’était réellement montré doux et gentil avec elle. Et, même si elle se sentait à présent vaguement menacée en sa présence, elle ne parvenait pas à faire correspondre dans son esprit l’image dépeinte par Rafe et son collègue avec celle qu’elle connaissait de son ex-mari.


      C’est pour ça qu’elle n’avait pu se résoudre à appuyer sur la gâchette — pour reprendre l’une des expressions favorites d’Oliver. Une erreur, peut-être ; mais il s’agissait de sa décision et elle était prête à l’assumer, comme elle avait assumé toutes les autres.


      En fait, son incapacité à se rendormir n’avait rien à voir avec son ex-mari. La scène avec ce dernier — et ce qu’elle impliquait — semblait de peu d’importance par rapport à ce qui avait suivi.


      Lisa soupira.


      Depuis longtemps, elle avait renoncé à l’idée de revoir Rafe Franco. Il ne comptait plus pour elle, elle s’en était convaincue. Dans son esprit, Rafe était resté en Californie et passait ses week-ends sur les plages de Malibu ou autres lieux ensoleillés et branchés qu’ils avaient découverts ensemble à la télévision.


      Et voilà que soudain il était là… Rafe, l’homme qu’elle avait aimé avec tant de ferveur.


      Son premier, son seul amour.


      Il n’était plus l’étudiant idéaliste et pétri de doutes qu’elle avait connu jadis, mais un adjoint au shérif qui avait la tête solidement ancrée sur les épaules, et qui s’imposait avec une autorité naturelle quand il entrait dans une pièce.


      La métamorphose avait de quoi surprendre ; mais c’était une surprise agréable.


      Trois ans plus tôt, avant que leurs chemins ne se séparent, elle l’avait trouvé trop jeune, trop effervescent pour s’engager. Elle l’aimait plus qu’elle n’avait jamais aimé quiconque, mais tenter de l’enchaîner aurait certainement été une erreur.


      Par amour, elle l’avait laissé partir. Elle était même allée jusqu’à prétendre qu’elle non plus n’arrivait pas à tenir en place, qu’elle voulait, comme lui, découvrir le monde et ses possibilités.


      Ils avaient évoqué la séparation à plusieurs reprises au cours de cette dernière année de fac. Rafe avait besoin de temps pour se trouver, elle en avait conscience.


      Aussi lui avait-elle fait ce don, et rendu sa liberté, même après avoir découvert sa grossesse.


      Quand le médecin lui avait appris la nouvelle, sa première idée avait été de contacter Rafe. De lui annoncer qu’il allait devenir papa.


      Rafe était tout à fait le genre de garçon à tout abandonner sur-le-champ, à mettre sa vie entre parenthèses pour faire ce que le devoir lui dictait : l’épouser et l’aider à élever leur enfant.


      Mais un mariage fondé sur le sentiment d’obligation était la dernière chose qu’elle souhaitait. Ses propres parents s’étaient mariés à cause d’elle et avaient été malheureux toute leur vie.


      Elle n’avait donc pas pris son téléphone, ni envoyé d’e-mail. Elle avait réussi à se convaincre d’avoir bien agi en lui offrant sa liberté.


      Mais, à l’instant précis où il était entré dans la pièce, tout avait basculé. En le voyant regarder Chloé et sourire, en l’entendant louer la beauté de sa fille, elle s’était mise à douter. Peut-être avait-elle fait le mauvais choix.


      Peut-être avait-elle été injuste envers Rafe.


      Et envers Chloé.


      Seulement, après plus de trois ans, comment lui annoncer la nouvelle ? C’était impossible. Elle ne pouvait pas déclarer tout simplement : « Ah, au fait, Chloé est ta fille ! »


      Elle devait attendre le moment adéquat.


      Le bon moment.


      Mais comment, se demandait-elle, le reconnaître ?


      *  *  *


      — Alors, parle-moi un peu de ce bel officier de police, lui lança Bea.


      Une heure plus tôt, son aide-ménagère s’était réveillée de bien meilleure humeur que lorsqu’elle était retournée au lit dans la nuit. Elle s’était servi une grande tasse de café, puis s’était attablée face à elle.


      — C’est juste un garçon que j’ai connu à la fac, Bea.


      Lisa n’avait pas envie d’en dire plus et fixa son bol de fromage blanc d’un air morne. Personne n’était au courant pour Chloé et Rafe.


      Bea sourit.


      — « Connu » ? Au sens biblique du terme ?


      C’était tout elle de se montrer aussi directe, songea Lisa.


      Elle préféra ne pas répondre, mais ses joues s’empourprèrent.


      Le sourire de Bea s’élargit.


      — Bien joué, Liz ! Crois-moi, si j’avais quarante ans de moins, je ne dirais pas non à quelques cabrioles avec quelqu’un d’aussi agréable à regarder !


      — C’était il y a longtemps.


      — Et alors ? Tu as dû conserver quelques souvenirs. Et je parierais qu’il t’en a laissé de beaux !


      Lisa tenta de réprimer un sourire — en vain.


      — Je mentirais si je prétendais qu’on ne s’entendait pas.


      — Eh bien, en tout cas, il avait l’air heureux de te voir, et j’ai remarqué qu’il ne portait pas d’alliance.


      Lisa l’avait remarqué aussi. Lorsqu’elle s’en était aperçue, elle avait même éprouvé un inexplicable soulagement et senti naître en elle un soupçon d’espoir. Or, l’espoir était le propre des rêveurs, lui avait toujours répété sa mère, une femme profondément malheureuse.


      *  *  *


      D’ailleurs, pas plus qu’autrefois, elle n’avait envie de piéger Rafe.


      — Je ne compte pas me remarier, dit-elle à Bea. Surtout après ce qui s’est passé cette nuit. Un vrai désastre !


      — Je dois dire que je te comprends. Mais ce n’est pas parce que tu es tombée sur une pomme pourrie que tout le panier est gâté. D’ailleurs, j’ai comme l’impression que ton bel officier va tenir sa promesse et essayer de te sauver la mise.


      — Et s’il n’y arrive pas ?


      — Dans ce cas, tu devras agir comme tu aurais dû le faire dès le début : porter plainte contre ton bon à rien d’ex-mari.


      — Et si cela non plus ne marche pas ?


      — Alors j’imagine qu’Oliver Sloan se rendra compte à ses dépens quelle tireuse d’élite je suis…
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      — Je ne sais pas si vous vous rendez compte que vous êtes à deux doigts de vous faire virer !


      Capitaine de la division de patrouille, Harold Pine avait intégré le bureau du shérif voilà trente ans et n’avait pas mis les pieds sur le terrain depuis plus de la moitié de ce temps.


      Son uniforme sur mesure camouflait un sévère embonpoint. En revanche, il ne pouvait pas faire grand-chose pour dissimuler son crâne chauve légèrement difforme, à part le raser régulièrement dans l’espoir de lui donner un aspect lisse — ce en quoi il échouait lamentablement.


      De l’autre côté du bureau, Rafe changea de position sur son siège.


      — Je ne faisais que mon travail, se justifia-t-il.


      Ce n’était pas tout à fait la vérité : Lisa n’avait pas porté plainte contre Sloan.


      — Votre travail ? tonna Pine. Votre travail, c’est de suivre le protocole ! Ni plus, ni moins.


      Alors qu’il se trouvait dans la suite de Sloan, Rafe avait appelé les renforts, puis fouillé succinctement les lieux. Il avait découvert un autre sachet de cocaïne, ainsi que plusieurs comprimés d’ecstasy.


      Mais, à présent, la petite amie de Sloan soutenait que la drogue était à elle, et l’avocate de Sloan dénonçait à grands cris le caractère illégal de la perquisition et de la saisie. D’après elle, Rafe s’était rendu à l’hôtel en tant que personne privée, et non en tant que policier en mission. Autrement dit, il s’était rendu coupable de violation de domicile et n’avait pas de motif pour procéder à cette fouille.


      C’était la position qu’elle avait défendue le matin même lors de la comparution de Rafe au tribunal. Or, le juge et Harold Pine lui avaient donné raison, à la plus grande surprise de Rafe.


      *  *  *


      — Non, ce que vous avez fait là, reprit Pine, ce n’est pas votre travail, c’est une sacrée bourde ! J’ai parlé à l’officier Harris et je sais exactement ce qui s’est passé. Vous n’êtes pas le premier flic à perdre la tête pour une femme. L’ennui, c’est que vous vous en êtes pris au mauvais ex-mari !


      — Pourquoi ? voulut savoir Rafe. Tout le monde dans le service sait que Sloan a les mains sales. C’était l’occasion rêvée de l’écrouer.


      — Il y a juste un petit problème…


      — Lequel ?


      Pine balaya sa question d’un geste impatient et se mit debout.


      — Il y a quelques personnes qui souhaitent vous parler.


      Comme il lui faisait signe de se lever, Rafe lui emboîta le pas. Que se passait-il donc ? se demanda-t-il.


      Ils empruntèrent un long couloir, puis entrèrent dans la salle de conférences. Quatre personnes y étaient assises autour de la table. Il avait déjà vu deux d’entre elles durant la nuit : sa sœur, Kate, et le partenaire de celle-ci, Charlie Eberhart. A côté d’eux, le capitaine Weeks, le patron de Kate, et, au bout de la table, le shérif du comté en personne, Daniel Macon — celui-là même qui, selon la rumeur, sortait avec Kate.


      La porte se referma derrière lui et Macon lui désigna une chaise.


      — Asseyez-vous, agent Franco.


      Rafe s’exécuta. Il jeta un coup d’œil à Kate, mais elle gardait un masque figé, impénétrable.


      Il n’avait pas la moindre idée de ce qui était en train de se jouer, mais il n’allait pas tarder à le découvrir. Et, aucun doute là-dessus, ça n’allait pas être bon.


      — Vous n’ignorez pas, commença Macon, que ce service concentre depuis longtemps ses efforts sur le cas Oliver Sloan.


      Rafe hocha la tête.


      — Je sais que c’est notre bête noire depuis un petit moment déjà.


      — Et vous avez certainement pensé, poursuivit Macon, que l’arrêter pour un motif insignifiant comme la détention de drogue permettrait de le mettre derrière les barreaux, où est sa place.


      — Je ne suis pas allé là-bas pour l’arrêter, mais pour lui parler. Quand j’ai vu la drogue, j’ai simplement fait mon devoir.


      — Quoi qu’il en soit, intervint Kate, tu as également compromis neuf mois d’enquête.


      Surpris, Rafe tourna vivement la tête dans sa direction.


      — D’enquête ?


      — La femme que tu as arrêtée en même temps que Sloan était un agent infiltré à nous, soupira Kate. C’est une informatrice anonyme qui me fournit des renseignements depuis des années.


      — Eh oui, petit génie, lâcha Eberhart. Voilà ce que c’est que de vouloir jouer les cow-boys ! Tu as débarqué avec tes gros sabots en pleine opération, et tu as failli tout ficher en l’air !


      Rafe était sans voix. Qu’aurait-il pu dire ? Ce qui était fait était fait, et rien de ce qu’il dirait ne pourrait y changer quoi que ce soit.


      Mais comment pouvait-on lui reprocher sa conduite ? Certes, il s’était rendu à l’hôtel pour des motifs personnels, mais il avait également eu des raisons valables pour procéder à l’arrestation de Sloan. Il avait agi selon les règles.


      Allait-on le laisser tomber parce qu’il avait accompli son devoir ?


      — Heureusement, reprit Macon, le juge a estimé qu’il fallait abandonner les charges. Un juge qui, d’ailleurs, pourrait bien être à la solde de Sloan. Mais, cette fois, cela a joué en notre faveur.


      Kate se pencha en avant.


      — Est-ce que tu saisis l’enjeu, Rafe ? Il ne s’agit pas seulement d’Oliver Sloan, mais aussi du réseau qu’il s’est créé, et de toutes les personnes qui lui sont redevables.


      — Y compris son ex-femme, compléta Eberhart.


      Rafe se raidit instantanément et sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.


      Suggéraient-ils que Lisa faisait partie intégrante de l’organisation criminelle de Sloan ?


      C’était ridicule.


      Pour commencer, Lisa ne se lancerait jamais dans des activités illégales. Ni maintenant, ni jamais. Elle ne pouvait avoir changé à ce point en trois ans.


      Deuxièmement, sa réaction en apprenant la vérité à propos de son ex-mari avait été sincère. Même si, visiblement, elle se doutait qu’il y avait anguille sous roche, elle n’avait manifestement eu à son sujet que de vagues soupçons — sans le moindre rapport avec le crime organisé.


      — D’après ce que nous avons compris, son ex-femme est une ancienne petite amie à vous, reprit Macon.


      Rafe acquiesça d’un signe de tête.


      — Nous sortions ensemble à l’université.


      — Quelle université ?


      — De l’Illinois.


      — Il s’est bien gardé de nous la présenter, fit Kate avec un sourire. Il ne l’a amenée ici qu’une seule fois, et je n’ai jamais eu l’occasion de la rencontrer. Je suppose qu’il voulait lui épargner l’ambiance mouvementée du clan Franco !


      — Quelle importance tout cela a-t-il ? répliqua Rafe, impatienté.


      Le patron de Kate, le capitaine Weeks, prit la parole :


      — Ces retrouvailles fortuites constituent une véritable aubaine pour nous. Nous pourrions exploiter la situation à notre avantage.


      Le ventre de Rafe se serra.


      — Que voulez-vous dire ?


      — C’est simple, répondit Macon. Nous souhaitons que vous l’ameniez à collaborer. Que vous vous rapprochiez d’elle, et que vous la persuadiez de devenir notre informatrice anonyme.


      Rafe n’en croyait pas ses oreilles.


      — Mettons les choses au clair : vous voulez que je trahisse une amitié pour pouvoir mettre la main sur Sloan ?


      — Ce ne serait pas une trahison, rectifia Kate. Tu devrais seulement la convaincre de nous aider.


      — Et la blonde ? Ton indic ?


      — Malheureusement, j’ai déjà eu des nouvelles de sa part. Même si elle a déclaré que la drogue était à elle, Sloan considère que toute cette histoire de saisie est de sa faute. Il refuse de la revoir. D’après elle, il ne lui refera pas confiance avant un bon bout de temps.


      Rafe réfléchit un instant. Il n’avait nullement l’intention d’accepter, mais il était curieux de savoir quels bénéfices ils espéraient tirer de l’expérience.


      — Et si j’arrivais à convaincre Lisa, avança-t-il, que lui demanderiez-vous de faire ?


      Macon étendit les mains.


      — A en juger par le problème qui a motivé son appel d’urgence cette nuit, Sloan a toujours des sentiments pour son ex-femme et pour sa fille. Ce que nous voudrions, c’est qu’elle encourage cette affection et qu’elle essaie de…


      Rafe se leva brusquement.


      — Vous vous mettez le doigt dans l’œil si vous croyez que je lui ferai subir une chose pareille !


      — Nous ne vous laissons pas vraiment le choix, agent Franco, asséna Macon. Votre avenir dans le service pourrait bien dépendre de votre décision.


      Rafe jeta à sa sœur un regard surpris. Pouvait-elle être complice de ce chantage ?


      Elle haussa brièvement les épaules d’un air d’excuse, comme pour dire : « l’idée n’est pas de moi », puis baissa les yeux et se plongea dans la contemplation de la table.


      — Eh bien, agent Franco ? reprit Macon. Votre carrière compte beaucoup pour vous, n’est-ce pas ?


      — Pas si cela signifie utiliser une personne à qui je tiens. J’ai choisi ce métier pour aider les autres, pas pour les manipuler. Ça, c’est le propre des gens comme Sloan.


      — Dans ce métier, il faut parfois se salir les mains, intervint le capitaine Weeks. Et nous devons combattre le feu par le feu.


      Rafe secoua la tête.


      — Alors vous le ferez sans moi.


      Sur ces mots, il tourna les talons et quitta la pièce.


      *  *  *


      Kate le rattrapa dans le couloir.


      — Rafe, attends !


      Il s’immobilisa et pivota sur lui-même, raide de colère. Passe encore qu’ils lui demandent de trahir Lisa, mais que sa propre sœur cautionne cela !


      — Je sais que c’est une vilaine affaire, Rafe. Et je suis navrée que tu t’y sois retrouvé mêlé. Mais, reconnais-le, tu y es un peu pour quelque chose…


      — J’ai arrêté un homme pour possession de drogue. Aux dernières nouvelles, c’était plutôt considéré comme une bonne action.


      — L’enjeu est énorme, comprends-le. Nous pourchassons ce salaud depuis presque un an, et nous n’avons toujours rien contre lui.


      Il leva les sourcils.


      — Même avec l’aide de votre indic ?


      Elle fit un signe de dénégation.


      — Sloan est très prudent, il ne parle pas de ses affaires. Mon informatrice a même essayé de fouiller son ordinateur, et elle n’a rien trouvé d’incriminant.


      — Dans ce cas, il se peut que vous perdiez votre temps. Vous auriez dû vous contenter de la saisie de drogue.


      Kate émit un rire sarcastique.


      — Mais oui, bien sûr ! railla-t-elle. Et si, avec un peu de chance, Sloan était reconnu coupable, il écoperait de cinq ans de réclusion. Ou moins, vu qu’il s’agirait d’une première condamnation. Pendant ce temps, son réseau resterait intact et il sortirait de prison encore plus riche et puissant qu’il ne l’est à présent.


      Rafe la regarda fixement.


      — Je n’essaierai pas d’influencer Lisa, Kate.


      — Je ne te le demande pas. Tu crois que j’ai voulu cela ? Je sais combien elle a compté pour toi, à l’époque, même si tu étais très discret sur ta vie amoureuse.


      — Alors pourquoi fais-tu cela ?


      — Pour deux raisons. La première, c’est qu’Oliver Sloan est quelqu’un de vraiment mauvais. Tu sais, les deux corps que tu as trouvés cette nuit, dans le garage ? Nous pensons qu’il pourrait être derrière ces meurtres.


      Rafe haussa les épaules. Il avait lui-même pensé à la mafia en découvrant les cadavres. Pas étonnant que Sloan soit mêlé d’une façon ou d’une autre à cette affaire !


      Mais cela ne changeait rien.


      — Et la seconde raison ? s’enquit-il.


      Le regard de Kate s’adoucit.


      — Je me fais du souci pour toi, petit frère. Je sais qu’il t’a fallu beaucoup de temps et de réflexion avant de te décider à épouser la carrière familiale. Et je ne voudrais pas que le choix que tu vas faire aujourd’hui détruise cet avenir avant même que tu n’aies eu l’occasion de faire tes preuves.


      — Si faire ses preuves correspond à la définition que vous semblez en avoir, alors je ne suis peut-être pas fait pour ce métier.


      — Je te demande juste d’y penser, Rafe. Qui sait ? Cela te permettrait peut-être d’obtenir le poste que tu convoites tant à la criminelle. Prends un jour ou deux pour y réfléchir. Je me charge de faire patienter les autres.


      — Fais-les patienter tant que tu veux, répliqua-t-il. Je ne changerai pas d’avis.


      — Crois-moi, je sais à quel point tu peux te montrer entêté, parfois. Et je ne souhaite pas te voir agir à l’encontre de tes valeurs. Mais prends quand même un ou deux jours de congé, d’accord ?


      — C’est toi qui décides, Kate.


      Il lui jeta un long regard, puis se détourna et s’éloigna.
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      Il aurait la tête de Rafe Franco.


      Assis dans cette répugnante cellule à l’odeur nauséabonde, Sloan ne pouvait songer à rien d’autre qu’aux souffrances que ce Zorro de pacotille allait endurer lorsqu’il sortirait de là.


      Ce gars-là croyait avoir tout compris. Il s’imaginait qu’il pouvait débarquer dans sa suite, terroriser sa copine, lui passer les menottes et s’en tirer indemne.


      N’était-il donc pas au courant ?


      On ne plaisantait pas avec Oliver Sloan.


      Jamais.


      Rafe Franco allait recevoir la leçon de sa vie. Sloan se le jurait. Quand on s’en prenait à quelqu’un de son acabit, il ne fallait pas s’attendre à rester frais comme une rose. Mais se préparer plutôt à mordre la poussière.


      Et encore, on pouvait s’estimer heureux si on ne finissait pas six pieds sous terre.


      Cinq heures, pesta-t-il. Cinq heures qu’il était dans cette cellule à écumer de rage, cinq heures perdues à jamais. Il aurait pu par exemple les passer avec cette petite blonde, Gloria, si elle n’avait pas été assez idiote pour sortir de la chambre nue comme un ver avec un sachet de cocaïne à la main.


      Stupide bonne femme !


      Et l’autre paire d’abrutis, Frank et Bobby ! Au lieu d’empêcher les gens comme Franco de pénétrer dans sa suite, comme ils étaient censés le faire, ils s’étaient aplatis sur le sol comme deux stupides crêpes.


      La première chose qu’il avait faite après son arrestation avait été d’exiger le coup de téléphone auquel il avait droit. Il avait tiré du lit son avocate et l’avait mise au travail.


      Il y avait trois choses dont il tenait à ce qu’elle s’occupe avant qu’ils ne se rendent au tribunal le matin même.


      La première, c’était d’offrir un joli dessous de table au juge qui allait présider la lecture de l’acte d’accusation. Heureusement, un accord financier existait déjà avec ce type : la question avait été rapidement résolue.


      La deuxième, c’était de lui apporter une tenue décente pour le tribunal. Les vêtements qu’il avait réussi à enfiler tant bien que mal avant qu’on lui passe les menottes étaient froissés et souillés — tachés par le rouge à lèvres cerise de Gloria, principalement.


      Il avait une réputation à soutenir, et il refusait de paraître en public autrement qu’en costume parfaitement repassé, avec une chemise et un nœud de cravate impeccables. Son père avait toujours dit qu’on était plus souvent jugé sur son apparence que sur ses paroles ou sur ses actes, et cette observation était, d’après sa propre expérience, parfaitement vraie.


      Et enfin, la troisième mission de son avocate consistait à se renseigner sur cet imbécile de Rafe Franco. Ce sale flic n’était certainement pas venu à l’hôtel en tant que représentant de la loi : de quelle nature précisément était sa relation avec Lisa ?


      Sortait-il avec elle ?


      Avait-il couché avec elle ?


      Si tel était le cas, comment cela avait-il pu échapper à sa vigilance ?


      Il faisait surveiller son ex-femme depuis le jour de leur séparation. Certes, pas tous les jours, mais suffisamment souvent pour avoir une idée assez exacte de son emploi du temps.


      C’était incompréhensible : comment diable s’étaient-ils débrouillés pour ne pas s’apercevoir qu’elle passait ses nuits avec un gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix ?


      Découvrir ce qui se passait entre elle et Franco était donc sa priorité numéro un.


      Plutôt mourir que de laisser un flic voler le cœur de Lisa. Ce cœur lui appartenait, à lui et à lui seul, pour le meilleur et pour le pire. Et que cela lui plaise ou non.


      Il l’avait achetée, tout comme son corps.


      Et il était prêt à tuer pour défendre son bien.


      *  *  *


      — Le voilà !


      Ce cri avait été poussé par un reporter à l’allure punk qui paraissait vingt ans à peine. Ce petit morveux pensait certainement tenir un scoop, s’emporta Sloan.


      A une époque où les blogs remplaçaient la presse papier, à peu près tout le monde pouvait prétendre au titre de journaliste. Cela ne signifiait pas pour autant que le talent était au rendez-vous.


      Une foule de reporters et une forêt de caméras attendaient devant la salle de consigne, où il venait de récupérer son portefeuille et ses effets personnels. Mais il y avait moins de monde qu’il ne s’y attendait, et il en éprouva une légère déception. En ce qui le concernait, toute publicité était bonne à prendre, et il avait bien l’intention de tourner cette situation désastreuse à son avantage.


      Toutefois, alors qu’elle l’escortait dehors, son avocate, un joli petit lot en jupe moulante du nom de Lola Berletti, lui recommanda de garder le silence.


      — Vous n’êtes pas sérieuse, dit-il d’un ton sec.


      — Il vaut mieux ne pas leur donner de grain à moudre, déclara-t-elle. Ils relèveraient ce qui les arrange et s’en serviraient contre vous.


      Sloan gloussa.


      — Je ne suis pas arrivé là où j’en suis en me montrant timide, bébé. C’est plutôt vous qui allez vous taire, et me laisser m’occuper de la presse.


      Avant qu’elle n’ait pu ajouter autre chose, la meute des journalistes les entoura, le pourchassant jusqu’à la limousine.


      Ses gardes du corps — les remplaçants de Frank et Bobby — leur frayèrent un chemin tandis qu’il souriait aux caméras et ignorait les questions ineptes dont on le bombardait.


      Néanmoins, lorsque le chauffeur eut ouvert la portière et que Berletti se fut engouffrée à l’intérieur, Sloan s’arrêta et pivota sur ses talons, faisant face aux objectifs des appareils photographiques et aux caméras.


      — Tout cela représente beaucoup de bruit pour rien, les amis. Beaucoup de bruit pour rien.


      Une voix couvrit les autres.


      — Est-il vrai qu’on a retrouvé de la drogue dans votre suite ?


      Il sourit.


      — Toute cette histoire a commencé à cause d’un adjoint au shérif trop zélé qui a tiré des conclusions hâtives à partir de rien, et a décidé d’arrêter tout le monde dans…


      Il s’interrompit brusquement, et les reporters saisirent cette opportunité pour lui poser d’autres questions. Mais le fil de ses pensées était rompu. Juste au-dessus de la foule, directement dans sa ligne de mire, Rafe Franco le considérait froidement depuis le seuil de la salle de consigne.


      Sloan lui rendit son regard, anticipant avec délice le moment où il écraserait ce cafard.


      Puis, il s’éclaircit la gorge et reporta son attention sur l’assemblée.


      — La drogue qui a été trouvée à mon hôtel, déclara-t-il, appartenait à une amie que je recevais. Je n’ai rien à voir avec tout ceci. Je n’étais même pas au courant qu’elle en possédait. Cela figure d’ailleurs dans le dossier du tribunal.


      Il sourit à la ronde et conclut :


      — Cela m’apprendra à mieux choisir mes amis à l’avenir !


      Le tir nourri de questions reprit, mais il n’y prêtait plus attention. Il jeta un dernier regard à Franco, puis monta dans la limousine.


      Le chauffeur referma la portière.


      Berletti le fixa, la mine sévère. Sa jupe, extrêmement serrée, la contraignait à adopter une position assez inconfortable sur la banquette. Elle avait défait les deux premiers boutons de son chemisier, révélant un décolleté que Sloan avait toujours jugé admirable.


      — Heureuse de constater que vous avez suivi mon conseil, dit-elle.


      — Je vous paie pour avoir des résultats, répliqua-t-il, pas pour me prodiguer des conseils. Avez-vous les renseignements que je vous ai demandés sur notre héros justicier ?


      — Bien sûr ! Avez-vous cru que je vous ferais défaut, ô maître tout-puissant ?


      Il la foudroya du regard.


      — Je me passerai de vos sarcasmes, OK ? Contentez-vous de me donner l’info.


      Berletti se pencha en avant, lui offrant une meilleure vue encore sur la vallée de ses seins, et tira une tablette numérique de son attaché-case. Elle pressa un bouton pour l’allumer puis, du bout du doigt, sélectionna une icône, ouvrant un fichier de données.


      La fiche d’identité de l’adjoint au shérif Rafe Franco, comprenant une photographie et une notice biographique, apparut sur l’écran.


      — Rafael Thomas Franco, lut-elle à voix haute. Il aura vingt-six ans en juillet prochain, a obtenu une licence avec mention à l’université de…


      — Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse, de savoir où ce type a fait ses études ?


      — C’est un détail qui a son importance.


      — Et pourquoi cela ?


      — Parce qu’il a fréquenté l’université de l’Illinois, à Chicago. Et que c’est là qu’il a rencontré Lisa Tobin.


      Voilà qui était très surprenant, songea Sloan. Lisa n’avait jamais évoqué l’existence de ce type. Etaient-ils restés en contact pendant tout ce temps ?


      — Qu’êtes-vous en train de dire ? Qu’ils sortaient ensemble à la fac ?


      — Eh bien, répondit Berletti, c’est dur de se prononcer à première vue. Mais jetez un coup d’œil sur cette photo. Je l’ai trouvée dans le Chicago Maroon, le journal en ligne de l’université.


      Elle toucha l’écran et lui montra la photographie en couleur d’une exposition étudiante, sur laquelle deux jeunes gens se tenaient la main devant une sculpture en métal.


      Il dut plisser les paupières pour distinguer les visages ; mais c’était bel et bien Lisa. Quant au garçon qui se tenait à son côté, il paraissait beaucoup moins musclé qu’aujourd’hui, mais il s’agissait manifestement de l’agent Franco.


      — Ça me parait très clair, dit-il.


      — Il ne faut évidemment pas sauter aux conclusions, mais je crois en effet qu’on peut affirmer sans trop s’avancer qu’ils étaient intimes.


      Elle marqua une pause, puis reprit :


      — Le timing est intéressant également.


      — C’est-à-dire ?


      — Ce cliché a été pris durant la deuxième partie de l’année 2009. S’ils étaient proches à ce moment-là, il est possible que…


      Elle s’interrompit.


      — Que quoi ? tonna Sloan.


      — Que M. Franco soit le père de Chloé.


      Il sentit une brûlante colère l’envahir.


      Si Franco était bien le type qui avait mis Lisa enceinte, alors il tirait peut-être les ficelles depuis le début. Il s’était peut-être même servi de Lisa pour le prendre, lui, Sloan, dans ses filets, et mettre ainsi la main sur son argent.


      Cela ne semblait pas si invraisemblable.


      — Je vais lui faire mal, hurla-t-il dans la voiture. Lui faire atrocement mal.


      Mais comment ?


      Bien sûr, il pouvait tout simplement l’éliminer. Ainsi, il en aurait fini pour de bon avec lui.


      Mais quel plaisir en retirerait-il ?


      Non, il fallait que ce pantin souffre d’abord. Pour commencer, il lui ferait passer quelque temps dans une cellule infecte, comme lui ce matin. Ensuite, il s’arrangerait pour que tout le monde le considère comme un flic raté, un minable. Ainsi, Lisa l’oublierait.


      Et enfin, il le ferait assassiner.


      Il fit part de tout cela à Berletti. Comme à son habitude, elle eut tout de suite un plan à lui proposer.


      — Vous savez, ces deux Russes dont on s’est occupés la nuit dernière ?


      — Oui, et bien ?


      — Il se trouve que l’agent de patrouille qui s’est rendu sur place est Rafe Franco. On pourrait donc falsifier les preuves, créer le doute dans l’esprit de ses associés du Bureau et faire en sorte qu’ils se demandent si Franco n’aurait pas fait davantage que répondre à un appel d’urgence. Qu’en dites-vous ?


      Il sourit.


      — Pouvez-vous arranger ça ?


      Berletti lui rendit son sourire, puis se pencha en avant et l’embrassa sur la bouche. Son haleine était tiède et ses lèvres avaient un goût de pomme.


      Elle s’empara de sa main et la pressa contre l’un de ses seins voluptueux.


      — Je peux arranger tout ce que vous voudrez, trésor. Il me suffit de mentionner votre nom…
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      La sonnette de l’entrée retentit et Lisa cria à Bea :


      — Je vais ouvrir !


      Chloé était réveillée à présent. A genoux devant la table basse du salon, elle gribouillait sur un coloriage. Lisa lui tapota le sommet du crâne et se dirigea vers le hall d’entrée.


      — Je reviens tout de suite, ma chérie.


      Elle ouvrit la porte et eut la surprise et la joie de découvrir Rafe sur le seuil. Il portait toujours son uniforme, mais sa Mustang rouge était garée dans l’allée.


      — Je tombe mal ? s’enquit-il.


      A vrai dire, elle ne cessait de penser à lui depuis leurs retrouvailles de la nuit. Elle était en proie à un mélange d’émotions diverses : euphorie, inquiétude à son sujet, peur. Et puis, comment allait-elle lui révéler la vérité à propos de Chloé ? Elle était tentée de tout lui avouer d’un bloc, mais agir ainsi serait certainement mal avisé.


      Après tout, elle ignorait totalement l’état d’esprit de Rafe. Cette annonce serait peut-être pour lui une mauvaise nouvelle, et cette idée la terrifiait.


      D’ailleurs, qu’était-elle censée dire, exactement ?


      Ah, au fait, tu vois cette petite fille, qui a l’air d’un mélange entre toi et Shirley Temple ? Celle avec les boucles blondes, les yeux bleus et les petites fossettes ? Celle que tu trouves magnifique ?


      C’est ta fille, Rafe.


      Ta fille.


       Désolée de ne pas t’avoir parlé d’elle plus tôt.


      — Liz ? Je tombe mal ?


      Elle s’arracha à ses pensées et lui sourit.


      — Non, bien sûr que non, Rafe. Je suis seulement un peu distraite, après tout ce qui s’est passé cette nuit…


      Il hocha la tête.


      — Je te comprends. C’est la raison de ma visite.


      Elle le regarda, pleine d’espoir.


      — Tu as réussi à convaincre Oliver de ne plus venir ? Il s’est engagé à me laisser en paix ?


      Non. A en juger par son expression, il n’avait pas obtenu les résultats escomptés. Il paraissait découragé, et peut-être même un peu en colère.


      — Puis-je entrer ?


      — Bien sûr, répondit-elle en lui indiquant le salon. Puis-je t’offrir du thé, ou autre chose ? Bea est dans la cuisine, et…


      — Non merci, déclina-t-il en la suivant jusqu’au canapé.


      Il baissa les yeux sur Chloé, toujours occupée à barbouiller son coloriage, et l’expression de colère se dissipa. Il sourit.


      — Je vois qu’elle a hérité des talents artistiques de sa mère.


      Lisa éclata de rire.


      — J’en ai peur !


      Il faisait allusion à un bon souvenir. A la fac, Lisa s’était inscrite à plusieurs cours d’arts plastiques, mais s’était révélée invariablement mauvaise dans chacun d’eux — une triste réalité qui était devenue un sujet de plaisanterie entre eux.


      A l’époque, une chose à laquelle elle était particulièrement sensible était l’affection que lui prodiguait Rafe. Il la donnait sans réserve, et sans rien attendre en retour.


      Surtout au lit. Il était l’homme le plus attentif qu’elle ait jamais connu. Elle se souvenait encore, avec beaucoup de clarté, des nuits qu’ils avaient passées ensemble.


      Mais cela, c’était avant. Le présent était différent.


      Si elle sentait une certaine chaleur chez lui, celle-ci était teintée de réserve, voire de courtoisie professionnelle. C’était une attitude qu’il avait, sans nul doute, acquise dans son métier.


      Elle l’observa tandis qu’il s’accroupissait près de Chloé et marquait un intérêt manifeste pour son barbouillage.


      — Qu’est-ce que tu colories, petite choupette ?


      Chloé lui accorda à peine un regard. D’ordinaire, ce n’était pas une enfant sauvage. Mais, à cet instant, elle était trop occupée à manier son feutre bleu pour se laisser déconcentrer par un inconnu en uniforme.


      — Un bébé chat, murmura-t-elle.


      — Un bébé chat avec une fourrure bleue, renchérit Rafe. Ça me plaît. J’aimerais bien en avoir un comme celui-là dans mon appartement.


      Cette fois, elle leva les yeux vers lui, et le cœur de Lisa se brisa.


      Dis-lui, idiote.


      Dis-lui.


      — Je te donne celui-là, si tu veux, proposa Chloé. Il est presque fini.


      — Tu es sûre ? interrogea-t-il. Je ne voudrais pas qu’il te manque. Et puis, il risque de se sentir seul, chez moi.


      Durant quelques instants, elle parut perplexe, puis elle le dévisagea, les yeux plissés.


      — Tu vis tout seul ?


      — Je crains que oui, choupette.


      — Alors vous pouvez être amis, tous les deux. Comme ça, il pourra habiter avec toi !


      Sur ces mots, elle se replongea dans son coloriage.


      Rafe sourit, lui ébouriffa les cheveux, puis se redressa et fit face à Lisa.


      — Où en étions-nous ?


      Je m’efforçais de ne pas pleurer, répondit Lisa en son for intérieur.


      — Je ne sais pas, dit-elle à voix haute. Tu voulais me parler d’Oliver, peut-être ?


      Il hocha la tête, la mine grave.


      — Les choses ne se sont pas déroulées comme je l’espérais, j’en ai peur. Ç’a même été assez désastreux. Ton ex-mari n’est pas précisément quelqu’un d’affable.


      — Il me semblait t’avoir prévenu. S’est-il montré violent avec toi ?


      — J’aurais aimé qu’il le soit. De cette façon, les charges auraient peut-être pu être maintenues.


      — Les charges ? Quelles charges ?


      Il lui raconta sa confrontation avec Oliver, mentionnant la femme qui se trouvait dans son lit, le sachet de cocaïne, l’arrestation et la séance au tribunal. Le temps qu’il termine son récit, Lisa avait le tournis.


      Mais elle n’était nullement étonnée.


      De la part d’Oliver, rien ne la surprenait plus. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était qu’il disparaisse de sa vie pour de bon.


      — Alors, pourquoi es-tu là ? questionna-t-elle. Pour me mettre en garde ?


      — Et plutôt deux fois qu’une, assura-t-il. J’ai eu la nette impression que Sloan t’en voulait, et je serais prêt à parier que d’ici peu il reviendra te rendre visite en pleine nuit. Cette fois, tu ne pourras peut-être pas t’en débarrasser.


      Le sang de Lisa se glaça dans ses veines.


      — Tu crois que je ne suis plus en sécurité ici ?


      — En effet. Je pense que tu devrais prendre quelques affaires et t’en aller avec ta fille et ton employée de maison, dès que tu le pourras.


      — Mais où irons-nous ? A l’hôtel ?


      — Je te le déconseille. Ton ex-mari a des amis puissants, et il n’aurait aucun mal à te retrouver dans un établissement public…


      Il s’interrompit et son regard s’arrêta sur quelque chose. Tendant la main vers la table basse accolée à l’extrémité du canapé, il saisit la photographie encadrée qu’Oliver avait cassée dans la nuit. Celle qui les représentait, elle et Chloé, devant la maison du lac.


      — Jolie photo, lança-t-il. Où est-ce ? On dirait Carlyle Lake.


      Elle hocha la tête.


      — Nous avons passé beaucoup de temps là-bas avant de déménager à Saint Louis.


      — Vous louiez la maison ?


      Elle fit un signe de dénégation.


      — Non, elle appartient à Oliver. Le jugement de divorce précisait que c’était lui qui la garderait. Il est très attaché à cet endroit. Parce que c’est la seule période de notre mariage où nous avons réellement été heureux, je pense.


      — Dans ce cas, c’est une mauvaise idée.


      Il reposa la photo, puis enchaîna :


      — Tu te souviens, quand nous étions étudiants, la fois où nous sommes venus ici pour le week-end ?


      Elle hocha la tête, un flot de souvenirs surgissant à sa mémoire.


      — Nous avions dormi chez ta grand-mère, soupira-t-elle.


      — C’est exact. Ma grand-mère Natalie. Sa maison est bien trop grande pour elle, à présent, et elle s’y sent seule. Je suis sûr qu’elle apprécierait un peu de compagnie.


      — Je ne veux pas m’imposer, objecta Lisa.


      — Ne t’inquiète pas ! Je suis son petit-fils préféré. Elle sera ravie de me rendre ce service.


      Si elle pouvait passer un peu de temps seule avec Rafe dans cette grande maison, songea-t-elle, partager avec lui quelques instants, au calme, comme cela avait été le cas quelques années plus tôt à l’occasion de cette première visite, elle parviendrait peut-être à lui dire la vérité sur Chloé.


      En admettant, bien sûr, qu’elle arrive à trouver le courage nécessaire.


      — Très bien, dit-elle. Nous allons commencer à faire les bagages tout de suite.


      — Parfait. Comme je suis resté debout toute la nuit, je vais aller dormir un peu, et je reviendrai vous chercher tôt ce soir. Ça te va ?


      — Bien sûr !


      — Et si Sloan se présente encore à ta porte, dis à ta femme de charge de ne pas hésiter à appuyer sur la détente, cette fois !


      *  *  *


      Quelques instants plus tard, Rafe roulait en direction de son appartement, très tendu. Il n’arriverait certainement pas à dormir.


      Chez Lisa, alors qu’il était accroupi près de son adorable petite fille, l’écho des paroles du shérif Macon avait résonné dans sa mémoire.


      « C’est simple. Nous souhaitons que vous l’ameniez à collaborer. Que vous vous rapprochiez d’elle, et que vous la persuadiez de devenir notre informatrice anonyme. »


      Il comprenait parfaitement le stratagème, mais jamais il ne permettrait une chose pareille. Jamais il ne ferait courir un tel risque à Lisa.


      Son métier consistait à protéger les innocents, pas à les jeter en pâture aux loups.


      Arrêter un criminel et s’en servir comme indic en échange d’un allégement ou d’une remise de peine était une chose.


      Mais Lisa était innocente. Elle était tombée sur un mauvais cheval et avait eu la faiblesse de croire à ses mensonges. Se servir contre elle de cette erreur serait cruel, même si c’était pour mettre à bas l’entreprise criminelle de Sloan.


      D’autant que rien ne garantissait la réussite d’une telle opération.


      Même sans cela, Sloan représentait déjà une menace suffisante pour Lisa. Alors, s’il découvrait en plus qu’elle travaillait pour le bureau du shérif, il pourrait très bien vouloir la tuer.


      Ou ne pas se salir les mains, et la faire abattre.


      Non, se répéta Rafe, jamais il ne mettrait en danger Lisa pour faire tomber Sloan.


      C’était ridicule et insultant de l’imaginer participer à cela. Et que sa sœur lui ait demandé de prendre deux jours pour y réfléchir le vexait au plus haut point. Même la carotte qu’elle lui avait agitée sous le nez — une place à la criminelle — ne le ferait pas changer d’avis.


      A l’instant où il avait revu Lisa, aussi jolie et séduisante qu’autrefois, ses projets de carrière étaient passés au second plan. Ses rêves de promotion lui semblaient tout à coup insignifiants. Comment avait-il pu s’en faire une telle montagne ?


      Il ne pouvait s’empêcher de penser sans cesse à elle et aux derniers jours qu’ils avaient passés ensemble, au moment où il avait compris qu’elle craignait de s’engager et cherchait un moyen de mettre fin à leur relation.


      Toutes ces histoires à propos de la Californie, de son souhait de devenir un adepte du surf et de la bronzette n’étaient qu’un prétexte qu’il avait inventé pour lui permettre de s’en aller. Il lui avait fait croire qu’il avait envie, lui aussi, d’explorer d’autres possibilités, alors qu’en réalité son unique désir était de rester près d’elle.


      Il avait fait ce qu’il fallait pour qu’elle soit heureuse. Il était même allé jusqu’à émigrer sur la côte Ouest après l’obtention de son diplôme, un exercice — si l’on pouvait appeler cela ainsi — qui s’était révélé totalement inutile.


      Il s’était pratiquement convaincu qu’il ne la reverrait jamais, qu’elle ne souhaitait pas le revoir. Jusqu’à ce qu’il entre dans son salon cette nuit.


      Maintenir une certaine distance entre eux, conserver une attitude professionnelle lui avait demandé un gros effort. Sous cette façade existait une attirance plus vive que jamais. Et il avait senti un contact immédiat, surprenant entre lui et la fille de Lisa — l’enfant la plus adorable qu’il ait jamais vue.


      Avant son départ, la petite avait arraché de son coloriage la page sur laquelle figurait le chat bleu, et la lui avait tendue sans un mot. La gorge de Rafe s’était mystérieusement mise à le démanger.


      Quelque chose, chez cette enfant, le touchait inexplicablement. Et il avait été ému par son geste généreux.


      Elle ne tenait certainement pas cette générosité de son père.


      Mais peut-être que ce qu’il avait ressenti n’était rien d’autre que du regret, songea-t-il. Le regret de ne pas s’être battu pour garder Lisa, de l’avoir laissée partir. Chloé était le symbole de ce regret.


      Le symbole de ce qui aurait pu être.


      Si Lisa et lui étaient restés ensemble, cette petite fille — ou une autre qui lui aurait ressemblé — aurait été la sienne.


      Mais on ne trouvait pas toujours la réponse appropriée face aux imprévus de la vie et, de toute façon, ce qui était fait était fait, il le savait.


      Alors qu’il roulait, pourtant, une pensée lui vint à l’esprit.


      S’il parvenait à résoudre le problème de Lisa et Chloé, à les libérer de la présence toxique de Sloan pour toujours… Alors peut-être lui et Lisa auraient-ils une chance de retrouver ce qui avait existé entre eux.


      Et peut-être alors, avec de la chance, pourrait-il considérer cette petite fille comme la sienne.
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      Rafe était sur le point d’arriver à son appartement. Brusquement, il se souvint du reçu qu’il avait ramassé cette nuit dans la Jaguar, au pied du cadavre du conducteur.


      Si, comme Kate le suspectait, ces deux meurtres étaient l’œuvre d’Oliver Sloan, il existait peut-être un moyen de les lui coller sur le dos et de le mettre à l’ombre pour l’éternité.


      A condition, songea-t-il, que les gros bonnets de la police le laissent faire.


      Cela ne permettrait sans doute pas de démanteler l’organisation criminelle dans son ensemble, mais, franchement, il s’en fichait. Son seul but était d’aider Lisa.


      Il s’était déjà fait mal voir de ses supérieurs en refusant de se plier à leur demande, un autre écart de conduite ne pouvait lui causer tant de tort que cela.


      Dans le cas contraire, il serait plus qu’heureux de sacrifier son travail pour protéger Lisa.


      Kate et son équipe avaient peut-être déjà identifié les deux Russes. Mais peu importait. Il avait la ferme intention de le découvrir par lui-même.


      Avec un brusque regain d’énergie, il plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit le reçu. D’après l’heure indiquée sur le ticket, le plein d’essence avait été fait à 2 h 45, dans une station-service de la rue Davis. Le mode de paiement, liquide ou carte bancaire, n’était pas indiqué, mais il connaissait un moyen de le savoir.


      Tout cela ne l’avancerait peut-être à rien, mais il devait tout de même essayer.


      Poussant le levier de vitesse, il appuya sur l’accélérateur et fit demi-tour sur les chapeaux de roue, puis repartit en direction du centre-ville.


      *  *  *


      La station-service de la rue Davis était un établissement franchisé bas de gamme comportant neuf pompes, un atelier de réparation et une boutique de la taille du salon de Rafe.


      Les pompes avaient l’air de ne pas avoir été remplacées depuis une décennie, mais l’essence était bon marché et la boutique proposait des sorbets géants à la cerise.


      L’endroit n’était donc pas si mal, après tout.


      L’employé qui se tenait derrière le comptoir avait à peine seize ans et l’apparence dépenaillée d’un adolescent qui a abandonné le lycée. Il jeta un regard nerveux à Rafe, toujours vêtu de son uniforme.


      — Ton patron est là ? demanda Rafe en entrant et en tirant le reçu de sa poche.


      — Hein ? fit le gamin, les yeux rivés sur le Glock fixé à sa hanche par un holster.


      — Ton patron. Il est ici ?


      — Euh, non, il ne vient que deux heures le matin. Il est parti.


      Ce gosse était-il capable de l’aider ? s’interrogea Rafe. En tout cas, il serait plus facile à manipuler que le propriétaire de cette station.


      Il posa le ticket sur le comptoir.


      — J’enquête sur un meurtre, déclara-t-il. Le type qui a été assassiné a pris de l’essence ici cette nuit, à 2 h 45.


      — Sans blague ? s’étonna l’employé.


      — Sans blague. Je voudrais savoir quel moyen de paiement il a utilisé. Y a-t-il un moyen de le vérifier ?


      Le gamin hésita.


      — Vous êtes pas censé avoir, euh… un mandat, ou quelque chose de ce genre ?


      — Je ne suis pas venu te réclamer des dossiers médicaux, répliqua Rafe. J’ai besoin d’un simple renseignement à propos d’un plein d’essence. Peux-tu me le donner ?


      L’adolescent se gratta la tête, une espèce de balai à franges qui ne semblait pas avoir été lavé depuis une semaine au moins, et était certainement plein de poux, puis il désigna la caisse enregistreuse, hybride de calculatrice et d’ordinateur, surmontée d’un écran plat.


      — Tout est là-dedans, dit-il. Si la machine a pas planté… Elle me fait le coup une fois sur deux !


      — Bien. Pourquoi ne jetterais-tu pas un coup d’œil à ce reçu ? Comme ça, nous saurons ce qu’il faut chercher.


      — OK.


      Le gosse prit le papier, loucha dessus, puis commença lentement à taper la série de chiffres sur son clavier. Au bout d’un moment, l’ordinateur émit un bip, et une page s’afficha sur l’écran.


      — Le plein a été réglé par carte de crédit, par un client qui s’appelle… Serge…


      Il scrutait l’écran avec un air d’intense concentration. De toute évidence, il avait du mal à déchiffrer le patronyme.


      — Tu n’as qu’à me l’épeler, suggéra Rafe.


      L’employé s’exécuta, tandis que Rafe, prenant une carte de visite professionnelle de la station sur un portant et un stylo sur le comptoir, notait le nom au dos de la carte.


      Serge Azarov.


      Lorsqu’il releva la tête, il vit le gamin fixer de nouveau son Glock.


      — Vous vous en servez, des fois ?


      — C’est arrivé.


      — Vous avez déjà tué quelqu’un ?


      — Oui, une fois.


      Le regard de l’adolescent s’éclaira.


      — Ah oui ? Qui ?


      — Un garçon de ton âge, à vrai dire.


      Il déglutit.


      — Vraiment ? Qu’est-ce qu’il avait fait ?


      — Il avait abandonné l’école, répondit Rafe.


      *  *  *


      Rafe accéda à la base de données Lawcom à partir de son smartphone. L’unique Serge Azarov figurant dans la liste était un multirécidiviste de quarante-deux ans, arrêté quatre ans plus tôt pour trafic d’armes, et récemment libéré de prison.


      Le visage sur la photo était bien celui du conducteur assassiné.


      Après sa libération, il avait élu domicile dans un immeuble d’un quartier tristement célèbre, considéré par certains comme l’un des plus dangereux au monde.


      Rafe le savait, la violence était bien présente à Saint Louis. La ville avait un certain nombre de problèmes à régler. Mais, selon lui, les statistiques déformaient la perception que les gens avaient du monde, colorant cette vision de paranoïa.


      Cela ne l’empêcha pas d’être sur ses gardes lorsqu’il arriva dans le quartier où avait vécu Serge Azarov. En outre, Kate et son coéquipier étaient certainement, eux aussi, sur la piste du Russe. Il gara donc sa Mustang à plusieurs pâtés de maisons de là, fourra son uniforme dans le coffre et enfila le jean, le T-shirt et le sweat-shirt à capuche qui s’y trouvaient en permanence.


      Il n’avait pas besoin que des voisins curieux aillent le dénoncer à sa sœur et à Eberhart.


      Il glissa son Glock dans la ceinture de son jean, au creux de ses reins, releva sa capuche et se dirigea vers l’immeuble d’Azarov. C’était un bâtiment miteux de dix étages sans ascenseur, aux murs couverts de graffitis et à la porte d’entrée renforcée par des barreaux rouillés.


      Il appuya sur plusieurs sonnettes à l’Interphone jusqu’à ce que quelqu’un lui ouvre, puis gravit deux étages. Il parvint ensuite dans un long couloir. Les cris d’un couple en pleine dispute lui parvinrent et, à deux portes de là, un bébé pleurait.


      Il trouva l’appartement 211 et frappa. Avec un peu de chance, Azarov y avait vécu seul.


      Personne ne vint ouvrir — ce qui était bon signe. Il essaya deux fois encore : toujours pas de réponse.


      Il prit son portefeuille et en sortit un fin jeu de crochets. Mais alors qu’il était sur le point de se pencher pour se mettre à l’œuvre, une des portes s’ouvrit à la volée, et une vieille femme en peignoir sortit de chez elle.


      — Vous cherchez Serge ? lança-t-elle avec un accent russe à couper au couteau.


      Rafe tourna légèrement la tête dans sa direction, mais évita de la regarder franchement. La capuche devait dissimuler son visage. Il ne fallait pas qu’on puisse l’identifier si les choses tournaient mal.


      — Oui, madame. Je suis un ami à lui.


      — Serge est pas là, fit-elle. Je suis sa tante Luba. Il devait prendre le petit déjeuner avec moi, mais il ne s’est pas montré.


      Tu m’étonnes, songea-t-il.


      — Est-ce que vous savez quand il reviendra ?


      Elle braqua sur lui des yeux soupçonneux.


      — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


      Rafe saisit cette chance au vol.


      — Il m’a emprunté un outil, et j’en ai besoin pour réparer ma voiture.


      — Attendez, dit-elle.


      Elle rentra quelques instants dans son appartement, puis réapparut, un trousseau de clés à la main, et le rejoignit d’un pas traînant.


      — Je vais vous ouvrir.


      En approchant, elle lui jeta un bref regard. Il s’effaça pour la laisser passer. Mais cette fois il ne put se soustraire à son examen.


      — Je peux vous faire confiance ? s’enquit-elle.


      — Oui, madame, bien sûr !


      — Les amis de Serge ne sont pas tous fréquentables. Parfois, Serge lui-même n’est pas…


      La sonnerie du téléphone retentit chez elle, audible à travers la porte ouverte. Elle lui tendit les clés d’un geste pressé.


      — C’est peut-être lui, justement, dit-elle. Rapportez-les-moi quand vous aurez terminé.


      — Oui, madame, acquiesça-t-il en la regardant s’éloigner de la même démarche traînante.


      Laissant échapper un soupir de soulagement, il chercha la bonne clé, puis ouvrit la porte, pénétra dans l’appartement et fut assailli par une forte odeur de cendre froide. Il referma la porte derrière lui et poussa le verrou au cas où la vieille femme reviendrait.


      L’appartement était un vrai dépotoir. La moquette était usée jusqu’à la trame. Le papier peint à fleurs, jauni par la fumée de cigarette, avait l’air d’avoir été posé dans les années cinquante. Il y avait une seule chambre et un séjour, simplement meublé d’un canapé, d’un fauteuil et d’une télévision, avec une kitchenette attenante.


      Un bol de céréales en train de sécher traînait, abandonné sur la table basse, près d’un cendrier rempli de mégots de cigarettes russes — l’origine de la puanteur. Une veste était posée sur le dossier du canapé. Rafe s’en saisit et fouilla les poches — sans résultat.


      Il ne savait pas précisément ce qu’il cherchait. Un élément qui lui donnerait une indication sur l’identité des amis et associés d’Azarov ? Mais, apparemment, ce dernier n’avait pas vécu ici longtemps. C’était logique : il n’était sorti de prison que récemment.


      Rafe alla dans la petite cuisine et inspecta tiroirs et placards. Il ne trouva rien, hormis quelques assiettes ébréchées et des couverts ternis qui auraient dû être remplacés une dizaine d’années plus tôt.


      Il devait accélérer le mouvement : s’il ne ramenait pas les clés rapidement, la tante Luba reviendrait fureter. Aussi gagna-t-il la chambre. Le lit une place, recouvert d’un drap et d’une couverture tachés, était poussé contre le mur, près d’une fenêtre donnant sur un escalier de secours.


      Le placard béant et vide ne recelait que deux autres vestes, qu’il examina rapidement.


      Rien.


      Il y avait une commode délabrée dans un coin : il ouvrit d’un coup sec les tiroirs, mais ils ne contenaient que quelques slips, trois T-shirts et deux paires de chaussettes. Pas de reçus, pas de photographies, pas de lettres — rien.


      En d’autres termes, c’était une énorme perte de temps.


      Il n’y avait plus qu’à partir, mais au moment où il se tournait vers la porte pour sortir, il perçut des voix assourdies dans le couloir.


      — Je lui ai dit de les rapporter quand il aurait terminé, disait la tante Luba, mais il n’est pas revenu. Il doit être encore à l’intérieur.


      — Vous n’avez aucune idée de qui ce peut être ? fit une autre voix.


      Le cœur de Rafe s’arrêta.


      C’était Eberhart. Et Kate devait très certainement l’accompagner.


      Oh ! oh…


      — Avez-vous un autre trousseau ? demanda Eberhart.


      — Non, répondit la vieille femme.


      Un brusque vacarme emplit l’appartement. Le coéquipier de Kate cognait du poing contre le battant de bois de la porte d’entrée. Celle-ci tremblait sous les coups.


      — Bureau du shérif ! Ouvrez !


      Rafe demeura pétrifié sur place. Il était fichu, il allait perdre son poste.


      Il avait essayé de se convaincre du contraire un peu plus tôt, mais non, il n’était pas prêt à abandonner son travail. Pas encore.


      Eberhart frappait de plus belle en criant d’ouvrir, il n’allait pas tarder à enfoncer la porte.


      N’écoutant plus que son instinct, Rafe pivota sur ses talons et s’élança vers l’issue de secours.


      En trois enjambées, il traversa la pièce et défit le loquet de la fenêtre à guillotine. Elle ne devait pas être souvent utilisée : elle remontait difficilement et il avait bien du mal à l’ouvrir.


      Soudain, un terrible craquement de bois fendu résonna dans l’appartement. Eberhart avait dû défoncer la porte d’entrée. Ils seraient là dans une seconde.


      Rafe tira de toutes ses forces sur le panneau pour le décoincer. Heureusement, celui-ci céda d’un coup, et il parvint à dégager un espace juste assez grand pour pouvoir se faufiler par la fenêtre.


      Un autre bruit, à peine audible, lui parvint du salon.


      Il plongea dans l’ouverture à l’instant où Kate criait derrière lui :


      — Police ! Arrêtez-vous !


      Il ne l’écouta pas. Il se précipita dans l’escalier de fer et commença à dévaler les marches. La fenêtre était sale et son visage dissimulé par la capuche : Kate ne le reconnaîtrait pas.


      Par bonheur, il n’avait que deux étages à descendre, et il ne lui fallut que quelques secondes pour arriver en bas, sauter et atterrir sur le bitume, dans une allée située à l’arrière du bâtiment.


      Il entendit des pas résonner sur le métal de l’escalier au-dessus de sa tête. La voix de Kate lui enjoignait encore une fois de s’arrêter.


      — Eh, vous, là ! Stop !


      Il se mit à courir, non sans éprouver une certaine culpabilité. Il fuyait sa propre sœur…


      Mais il ne pouvait risquer d’être pris.


      Elle continuait à l’interpeller. Au son de sa voix, elle devait être en train de descendre l’échelle de secours.


      Arrivé au bout de l’allée, il bifurqua et accéléra l’allure. Enfant, il avait souvent fait la course avec Kate. Il connaissait ses limites. Un instant plus tard, il l’entendit s’époumoner de nouveau tandis qu’elle tournait l’angle de l’immeuble à sa suite. Le souvenir de la course-poursuite de la nuit dans le garage surgit alors dans sa mémoire. A présent, c’était lui qui était pourchassé ! C’était à peine croyable !


      Il rassembla ses forces et augmenta encore l’allure, la respiration saccadée. Kate avait cessé de donner de la voix. Elle se concentrait certainement pour économiser son souffle et, peut-être, gagner du terrain. Mais il ne pouvait pas regarder en arrière : elle ne devait pas le reconnaître.


      Parvenu au bout de la rue, il traversa l’intersection, faillit se faire renverser par une voiture qui accélérait pour griller le feu, puis s’engagea dans une autre ruelle. Avec un peu de chance, sa sœur avait été ralentie par la circulation au croisement.


      Mais, un moment plus tard, elle se remit à crier derrière lui, haletante. Elle était beaucoup trop près…


      — Arrêtez-vous immédiatement !


      Il l’avait presque entendue hurler son prénom — elle devait sûrement l’avoir reconnu, même de dos — mais il ne prit pas le temps de s’en inquiéter. Il y avait deux portes métalliques sur le flanc du bâtiment devant lui : il se dirigea vers elles.


      Heureusement, l’une d’elles était entrouverte.


      — Stop ! cria de nouveau sa sœur.


      Mais, cette fois, elle était clairement à bout de souffle. Il commençait à la distancer.


      Il se rua sur la porte et l’ouvrit à la volée. A l’intérieur, l’obscurité était totale. Il devait s’agir d’un entrepôt ou d’un garde-meubles.


      Il continua d’avancer dans le noir. Ses yeux allaient se faire à l’obscurité. Il marcha prudemment pour ne pas se cogner contre un obstacle. Peu à peu, il en vit plus : il s’agissait d’une sorte de local d’archivage de dossiers. La salle, immense, était emplie de classeurs juridiques numérotés et alignés sur des rangées d’étagères basses.


      Il perçut alors un bruit de pas. Kate allait entrer d’un moment à l’autre. Conformément au protocole, elle ralentirait le pas et dégainerait son arme.


      L’espace d’un instant, il se mit à douter : ne ferait-il pas mieux d’abandonner et de baisser le masque ? Cependant, une part de lui résistait : il n’avait pas envie d’avoir l’air ridicule aux yeux de sa grande sœur. Il avait passé toute son enfance à essayer de l’impressionner ainsi que Vincent, leur aîné. Et puis, elle ne réagirait pas très bien en découvrant que l’homme qu’elle poursuivait était son propre frère.


      Aussi ne cessa-t-il d’avancer, se frayant un chemin à travers les rayonnages en quête d’une autre issue.


      Grâce à un rai de lumière sous une porte, il en repéra une à l’autre extrémité de l’allée qu’il venait d’emprunter. Mais, alors qu’il était à mi-chemin de son but, Kate cria soudain :


      — Plus un geste !


      Rafe vit le faisceau d’une lampe torche illuminer son dos et projeter son ombre étirée sur le sol et sur les casiers.


      Il s’arrêta net et leva les bras, sans illusion sur la suite des événements.


      — A genoux ! ordonna sa sœur.


      Il sentait le sang battre à ses tempes.


      Oh ! tant pis…, se dit-il. J’aurais au moins essayé !


      Il était sur le point d’obtempérer, mais une autre voix s’éleva dans le local :


      — Qui est là ? Que se passe-t-il, ici ?


      Au ton indigné, autoritaire du nouveau venu, il s’agissait certainement du gardien, songea Rafe. Et il devait certainement être en train de sortir son arme tout en parlant.


      Rafe se figea sur place. Il était du devoir de Kate de répondre et, effectivement, c’est ce qu’elle fit immédiatement. Ensuite, elle montrerait son arme au gardien pour éviter qu’il ne fasse feu.


      — Bureau du shérif du comté ! Ne tirez…


      Rafe choisit ce moment précis pour s’élancer comme une flèche vers la porte. Kate se mit à crier et le menaça de tirer s’il ne s’arrêtait pas.


      Il poursuivit néanmoins sa course. Elle allait certainement viser ses jambes. Aussi avança-t-il en zigzag. Le premier coup de feu ne partit qu’au moment où il atteignait la porte, perforant le sol non loin de lui. La balle rebondit, inoffensive.


      Il poussa le battant d’un geste brusque et se précipita dehors, dans la rue.


      Là, il se remit à courir à toutes jambes. Cette fois, il avait repris de l’avance sur elle. Il ne devait absolument pas se laisser rattraper. Ses poumons étaient en feu, chaque inspiration était plus difficile que la précédente, mais il ne pouvait se permettre de ralentir.


      Au pâté de maisons suivant, il vira à droite, traversa la rue, prit à gauche à l’angle suivant, puis s’autorisa enfin à jeter un coup d’œil en arrière.


      Kate n’était nulle part en vue. Ni Eberhart, d’ailleurs. Il devait encore se trouver à l’appartement d’Azarov, en train de se détendre en fumant une cigarette.


      Rafe tourna encore à gauche, puis à droite. Ensuite, il ôta son sweat-shirt et le jeta dans une poubelle. A l’intersection suivante, repérant un café, il y entra et trouva au fond de la salle une place ayant vue sur la rue.


      Comme il se glissait sur la banquette, une serveuse lui adressa un petit sourire. Il le lui rendit, même si le cœur n’y était pas.


      Il resta assis là un moment à reprendre son souffle, puis fit signe à la serveuse de lui apporter une tasse de café.


      Ensuite, il patienta durant presque une heure, puis retourna chercher sa Mustang dans le quartier d’Azarov.
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      — Es-tu sûr que cela ne dérangera pas ta grand-mère ?


      Lisa se sentait nerveuse et mal à l’aise, sans trop savoir pourquoi. Elle avait fait la connaissance de Natalie, la grand-mère de Rafe, durant sa première année à l’université, lorsque Rafe l’avait amenée chez lui pour le week-end.


      — Mais non, ne t’inquiète pas, répondit celui-ci. Je l’ai déjà appelée. Elle est plus que ravie d’avoir de la compagnie. Elle est même littéralement transportée !


      Ils roulaient à vive allure dans la Mustang de Rafe. Lisa s’était assise à l’avant à côté de lui, Chloé et Bea à l’arrière.


      Sa nervosité était peut-être due à la façon dont il conduisait : il allait beaucoup trop vite à son goût. Tout à l’heure, quand il s’était présenté à sa porte, en jean et T-shirt, échevelé, elle s’était un peu inquiétée : d’où arrivait-il, comme ça ? Qu’avait-il bien pu fabriquer ?


      Certes, il était toujours aussi beau, mais il semblait distrait et quelque peu de mauvaise humeur. Quelque chose le tourmentait.


      Après tout, c’était peut-être lui qui lui avait communiqué son stress.


      Ou, plus simplement, elle appréhendait le moment où elle devrait lui révéler son secret. Le secret qui était assis en ce moment même sur la banquette arrière, en train de jouer sur une tablette électronique.


      Plus ils approchaient de chez Natalie, plus sa tension intérieure grimpait. Elle avait passé la moitié de la journée à se demander comment annoncer la nouvelle à Rafe, mais n’avait toujours pas trouvé l’idée brillante qui lui garantirait que tout se finirait bien.


      Sans doute parce qu’une fin heureuse était impossible.


      A cela s’ajoutaient les émotions mêlées que Rafe lui inspirait. Il n’était revenu dans sa vie que depuis quelques heures, et pourtant elle voyait ses sentiments renaître en elle. Des sentiments enfouis depuis longtemps, et qui couvaient tranquillement sous la surface depuis trois ans.


      Mais pourquoi donc s’inquiétait-elle à ce point de la façon dont il réagirait en apprenant que Chloé était sa fille ?


      Etait-elle toujours amoureuse de lui ?


      Après tout ce qu’elle avait enduré avec Oliver, était-elle encore simplement capable d’aimer ?


      Une chose était sûre : malgré son désarroi, elle se sentait heureuse aux côtés de Rafe, heureuse d’être sur la route avec lui, dans sa vieille Mustang. C’était la voiture qu’il conduisait déjà du temps où ils étaient étudiants, et elle avait l’impression d’y être chez elle. Comme autrefois.


      Avec lui, elle se sentait en sécurité.


      Rafe avait toujours été protecteur envers elle et son attitude galante et quelque peu démodée ne lui déplaisait pas. Ce n’était alors qu’un jeune homme fin et longiligne, mais il lui ouvrait la porte, lui avançait sa chaise lorsqu’elle s’asseyait, lui proposait sa veste s’ils étaient surpris par la pluie, prenait sa défense quand des garçons ivres l’abordaient lors de soirées étudiantes ou l’insultaient parce qu’elle les repoussait.


      Il lui offrait toutes ces attentions sans jamais la priver de son indépendance, sans porter atteinte à son identité, à ce qu’elle était en tant que femme.


      Et voilà que de nouveau il endossait ce rôle, veillant sur elle, venant à son aide.


      Tout en conduisant, il fixait la route avec attention, et elle mourait d’envie de lui demander ce qui le tracassait.


      — Tu as l’air soucieux, remarqua-t-elle. Quelque chose ne va pas ?


      Il secoua la tête.


      — Rien de bien grave.


      — Cela a-t-il un rapport avec Oliver ?


      Il lui jeta un coup d’œil et sourit.


      — Tu n’as pas à t’inquiéter de ce côté-là. Il est maintenant en tête de mes priorités.


      — Que veux-tu dire ?


      — Que, tôt ou tard, je trouverai un moyen de l’envoyer derrière les barreaux, où il devrait être depuis longtemps.


      Elle secoua la tête.


      — Je n’arrive toujours pas à croire qu’il entretient des rapports avec la mafia. Enfin, tout de même, la mafia !


      — Les choses ont changé, Lisa. Les gangsters ne s’habillent plus comme le Parrain, ne menacent plus les gens avec des pistolets automatiques. Les gens qui constituent ces réseaux ont l’air de respectables hommes d’affaires et ne font pas eux-mêmes le sale boulot. C’est pour ça qu’il est très difficile de les mettre hors d’état de nuire.


      — Dans ce cas, qu’est-ce qui te fait croire que tu arriveras à quelque chose avec Oliver ? s’enquit-elle.


      — La volonté, répondit-il. Je ne suis pas disposé à plier.


      *  *  *


      Lisa préféra ne pas insister et regarda par la vitre de la voiture. Natalie habitait the Hill, un quartier de Saint Louis majoritairement peuplé d’Italo-Américains, et caractérisé par son église catholique à façade de brique et terre cuite qui s’élevait à l’angle des avenues Wilson et Marconi.


      La maison de Natalie, peinte en rouge et blanc, était une bâtisse de bois à deux étages, dotée d’un vaste porche qui surplombait Shaw Avenue — une rue très animée à cette heure de la journée.


      Rafe gara la Mustang dans l’allée, et avant même qu’ils n’aient eu le temps d’ouvrir complètement leurs portières, sa grand-mère émergea de la maison en ouvrant les bras.


      Elle était telle que Lisa s’en souvenait : une petite femme replète de type italien, au sourire chaleureux et amical, qui devait avoir dans les quatre-vingt-cinq ans.


      Lisa les observa tandis qu’il la rejoignait au pied de l’escalier et la serrait dans ses bras.


      — Rafael ! chanta la vieille dame. Mon petit Rafael adoré !


      Plus si petit que ça, songea Lisa. A côté de lui, sa grand-mère paraissait minuscule.


      — Je suis content de te voir, Nonna. Comment vas-tu ?


      — Je travaille, je mange et je dors, répondit Natalie. Toutes les journées se ressemblent.


      Elle s’écarta de lui et le tint par les épaules, l’examinant avec attention.


      — Tu as l’air fatigué. Est-ce que tu dors suffisamment ?


      Il fit un signe de dénégation.


      — Je ne suis pas rentré chez moi depuis la fin de mon service. Je suis vanné.


      — Eh bien, entre, alors ! Tu n’as qu’à t’installer dans le fauteuil de grand-père pour faire un somme. Moi, je vais aller faire du thé et tenir compagnie à tes amis.


      A ces mots, Rafe se tourna vers Lisa, Bea et Chloé.


      — Nonna, te souviens-tu de Lisa ?


      La vieille dame tourna vers eux son visage souriant, et Lisa sentit une onde de chaleur déferler sur elle. C’était vivifiant, presque magique.


      — Ah ! Mais oui, dit Natalie en prenant la main de Lisa dans les siennes. Bien sûr que je m’en souviens ! C’est la jeune fille qui est partie !


      A ces mots, Lisa échangea avec Rafe un bref regard et un sourire embarrassé. Ensuite, désignant Bea et Chloé d’un geste, Rafe fit les présentations.


      Natalie salua la femme de charge d’un signe de tête, puis se pencha vers Chloé et lui ébouriffa les cheveux.


      — Quelle jolie petite fil…


      Elle s’interrompit, et une question informulée naquit au fond de ses prunelles.


      Ses yeux passèrent de Lisa à Rafe, puis de Rafe à Lisa. Aussitôt, Lisa détourna le regard. Heureusement, Rafe ne semblait pas avoir compris. Mais Lisa, si… La vieille dame avait décelé un détail familier chez Chloé. Ce qu’elle-même voyait chaque fois qu’elle regardait le visage de sa fille : les yeux de Rafael.


      — Belle enfant, reprit Natalie. Allons voir si on peut te trouver des biscuits.


      Le visage de Chloé s’éclaira.


      — C’est vrai ?


      — Si ta maman est d’accord.


      Lisa sourit.


      — Bien sûr. Je vous remercie pour votre hospitalité, madame Franco.


      — Appelez-moi Nonna, dit la vieille dame. Toi aussi, ajouta-t-elle en chatouillant le menton de Chloé.


      — D’accord ! fit la fillette en riant.


      Natalie se redressa et se tourna vers Rafe.


      — Rafael, ne reste pas là à bayer aux corneilles. Va chercher leurs bagages et monte-les à l’étage. Pendant ce temps, je vais aller préparer le thé.


      *  *  *


      L’intérieur de la maison était un véritable musée, songea Lisa en y rentrant. C’était la parfaite réplique d’une habitation de Saint Louis dans les années vingt, avec ses meubles anciens, ses parquets cirés et un escalier de bois étincelant qui menait aux chambres.


      C’était la même impression que lors de sa première visite, trois ans plus tôt. La même chaleur et la même hospitalité que celles qui illuminaient le sourire de Nonna. Une maison qui semblait dire : « Entrez, entrez ! Et mettez-vous donc à l’aise. »


      — Je me rappelle la première fois que je vous ai vue, lui dit Natalie tout en versant le thé dans de délicates tasses en porcelaine.


      Ils s’étaient assis dans un salon vaste et cependant intime, à l’atmosphère si tranquille que le moindre cliquètement de porcelaine semblait amplifié.


      — J’étais dans la cuisine, poursuivit-elle, devant la fenêtre qui donne sur l’allée. Rafael est arrivé dans sa machine infernale, et, un instant plus tard, je vous ai vue mettre pied à terre. Je me suis dit : « Oh ! mon Dieu, qu’a donc fait ce garnement ? » lança-t-elle, le sourire aux lèvres.


      Rafe, qui était avachi dans un fauteuil en cuir fatigué, ouvrit soudain un œil et lança d’une voix ensommeillée :


      — Qu’est-ce que ça veut dire, Nonna ?


      — Aussi beau et charmant sois-tu, je n’arrivais pas à croire que tu aies réussi à mettre la main sur un trésor pareil. Surtout après les jeunes filles peu recommandables avec qui tu sortais au lycée !


      Bea laissa échapper un petit rire.


      — J’adore votre grand-mère !


      Nonna lui sourit.


      — Vous allez aimer mes lasagnes encore plus ! Attendez, et vous verrez…


      — Allez, Nonna, dit Rafe. Oublie-moi un peu, tu veux ?


      L’ignorant, elle se tourna de nouveau vers Lisa.


      — Puis j’ai fait votre connaissance, et j’ai été vraiment ravie en constatant qu’il avait enfin rencontré une femme qui était non seulement belle, mais aussi intelligente. Rafael est un garçon fantastique, mais il a tendance à être un peu dans la lune. Il a quelquefois besoin qu’on l’aide à revenir sur terre, et vous aviez l’air d’être la personne idéale de ce point de vue.


      Rafe se redressa sur son siège, et la fixa en clignant des yeux.


      — Tu comptes continuer longtemps comme ça ?


      — Rendors-toi, fiston. Nous discutons tranquillement entre femmes.


      — J’ai l’impression d’être analysé au microscope.


      Elle agita la main pour le faire taire.


      — Tu devrais plutôt te réjouir qu’on parle de toi ! Tu n’es pas à plaindre, va !


      Il prit une mine faussement sévère, puis se réinstalla confortablement dans son fauteuil et ferma les yeux.


      — De toute façon, même si je le voulais, soupira-t-il, je ne pourrais pas t’empêcher de parler, alors…


      — Ah, les grands-mères et leurs petits-fils ! murmura Bea avec bienveillance.


      Nonna se servit à son tour, versa du sucre dans sa tasse, remua, puis s’adossa au canapé.


      — Où en étais-je ? demanda-t-elle.


      — Vous disiez que Rafe avait parfois besoin qu’on le ramène à la réalité, répondit Lisa.


      Le tour que prenait la conversation la laissait de plus en plus perplexe. Où la vieille dame voulait-elle en venir ? Tout en parlant, elle n’avait cessé de jeter des regards furtifs à Chloé, qui était une fois de plus plongée dans son coloriage.


      — Ah, oui ! reprit Natalie. Vous comprenez donc pourquoi j’ai été surprise et peinée quand vous avez rompu. J’avais pourtant l’impression que Rafe était fou de vous… et vous, de lui.


      Rafe rouvrit les yeux.


      — Bon, Nonna, cette fois, tu vas trop loin. Tu veux bien changer de sujet ?


      Natalie lança un nouveau regard à Chloé.


      — Une grand-mère n’a donc pas le droit de s’inquiéter des choix que fait son petit-fils ? Surtout s’il s’avère qu’il a certaines responsabilités…


      Rafe fronça les sourcils.


      — De quoi diable parles-tu ?


      Lisa s’empressa d’intervenir.


      — La rupture s’est faite d’un mutuel accord, Nonna. Et la décision n’a pas été facile à prendre.


      Elle sourit à Natalie et ajouta :


      — Je suis heureuse que nous ayons eu la chance de reprendre contact, même si les circonstances ne sont pas les plus favorables.


      Natalie la fixa.


      — J’en déduis donc qu’il ne…


      Elle s’interrompit, laissant la question en suspens, et Lisa sentit de nouveau la culpabilité la transpercer.


      — « Qu’il ne » quoi ? demanda Rafe, visiblement agacé.


      Lisa regarda la vieille dame bien en face : elle ne devait pas insister, Rafe ne devait pas découvrir la vérité comme ça.


      *  *  *


      Le message sembla passer : Natalie se détendit.


      — Ce n’est rien, fiston, reprit-elle. Tu es à moitié endormi ; tu devrais faire une sieste avant le dîner. Nous n’allons pas tarder à passer à table.


      Rafe scruta tour à tour sa grand-mère et Lisa, le regard interrogateur. Puis, il leva les mains d’un air exaspéré, qui signifiait : « allez comprendre les femmes ! » et il referma les yeux.
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      L’heure du dîner approchant, Lisa aida Natalie en cuisine. La vieille dame était une merveilleuse cuisinière, se souvenait-elle. Un dimanche par mois, le clan Franco tout entier se réunissait chez elle pour se voir et échanger des nouvelles le temps d’un repas. La doyenne de la famille préparait un festin, et le vin coulait à flots comme s’il surgissait d’une fontaine.


      Lisa avait participé à l’un de ces dimanches. Elle avait rencontré Vincent, le frère de Rafe, ainsi que ses oncles, tantes et cousins. Tous avaient un métier en rapport avec la lutte contre les incendies ou contre la criminalité. Adjoints au shérif, pompiers, officiers de patrouille, enquêteurs, spécialistes en incendies criminels… La famille baignait dans ce milieu et y semblait parfaitement à l’aise.


      A l’aller, Rafe l’avait prévenue : elle allait rencontrer les policiers les plus coriaces qu’elle ait jamais vus — non que, jusque-là, elle en ait connus beaucoup. Elle ne devait surtout pas se laisser intimider. C’était des gens fidèles à leur engagement, mais ils n’en étaient pas moins bons et charitables.


      — Ma famille, avait-il dit, ne jure que par notre code de conduite.


      — Votre code ?


      — C’est un ensemble de principes qui repose sur ce qu’on appelle familièrement le Code Bleu, le code de déontologie de la police.


      — Brrr… Ce n’est pas très rassurant, avait-elle fait remarquer.


      Il avait secoué la tête.


      — Au contraire ! Depuis tout petit, on m’a montré l’exemple. J’ai appris qu’il fallait respecter les autres, faire preuve d’empathie et d’humanité, ne pas causer de tort à autrui, sauf en cas de nécessité, accorder sa confiance et offrir son aide quand besoin était… Et…


      — Et quoi ?


      — Eviter de déshonorer la famille. Je sais que tout cela doit te sembler assez édifiant, mais ce sont des valeurs qui nous ressemblent.


      Et en effet, cela le décrivait parfaitement, avait-elle songé. Rafe était quelqu’un d’intègre, il semblait savoir qui il était et en quoi il croyait.


      La confiance en soi propre aux membres des forces de l’ordre paraissait inscrite dans ses gènes. Néanmoins, il ne se montrait jamais moralisateur, ne jouait jamais les donneurs de leçons comme tant de policiers qu’elle croisait sur le campus.


      Rafe était l’image de l’assurance tranquille. Une image qu’elle avait jugée très séduisante.


      Et qui ne l’était pas moins aujourd’hui.


      Non que Rafe n’ait pas eu de doutes, à l’époque. Il lui confiait souvent ses inquiétudes concernant ses choix d’avenir : devait-il marcher sur les traces des Franco et s’engager dans les forces de l’ordre, ou suivre une autre voie ?


      Pour elle, ces hésitations étaient surtout dues à sa peur de décevoir sa famille. Il craignait de ne pas être à la hauteur du reste du clan.


      Il était particulièrement inquiet à l’idée de ne pas égaler sa sœur Kate. Lisa ne l’avait pas rencontrée ce jour-là. Mais, apparemment, Kate faisait figure d’exemple au sein de la famille. Rafe disait souvent se sentir incompétent comparé à elle.


      Il semblait avoir surmonté sa peur, désormais. A l’évidence, il avait beaucoup mûri depuis qu’il avait pris la décision d’intégrer le bureau du shérif. Et le fait qu’il lui prête secours aujourd’hui montrait qu’il appliquait toujours le code si cher aux Franco.


      C’était la dernière règle de ce code, cependant, qui ennuyait Lisa.


      Eviter de déshonorer la famille.


      N’était-ce pas un peu démodé ? s’inquiétait Lisa. Et surtout, comment réagiraient les Franco en apprenant qu’un de leurs fils chéris avait conçu un enfant hors mariage ? Accueilleraient-ils la nouvelle avec joie, ou serait-ce pour eux un sujet de honte ?


      Elle se faisait probablement du souci pour rien, conclut-elle. Mais cela lui pesait néanmoins sur la conscience.


      En plus, la matriarche de la famille préparait en ce moment même un plat de pasta primavera juste à côté d’elle, et cette même matriarche avait tout compris : la fillette qui était en train d’aider Rafe à mettre la table était son arrière-petite-fille.


      Lisa souffrait intérieurement. Elle devait dire la vérité à Rafe, mais elle se sentait incapable de trouver le moment ou le moyen approprié pour le faire.


      Pourtant, elle allait devoir se lancer.


      Quelles que soient les conséquences.


      *  *  *


      Le dîner était absolument délicieux. Lisa ne se souvenait pas d’avoir jamais rien mangé de si bon. Natalie était vraiment une cuisinière d’exception.


      Le repas se prolongea un long moment et ils se partagèrent une excellente bouteille de vin. Mais Rafe en but moins que les autres : il était de service le soir même. Bea en profita pour se servir un peu plus.


      Chloé se mit soudain à bâiller, et Lisa décida de la mettre au lit.


      — Nous allons monter, mon poussin. Il faut que tu te laves les dents et que tu mettes ton pyjama.


      — Est-ce que M. Rafe peut venir à ta place ?


      Cette sortie les fit sourire.


      — Pourquoi pas ? fit l’intéressé. Mais je ne veux plus entendre de « monsieur ». Appelle-moi simplement Rafe.


      « Ou papa », faillit corriger Lisa à voix haute. Elle se reprit juste à temps, s’attendant presque à ce que Natalie le dise à sa place.


      Repoussant sa chaise, elle déclara :


      — Nous irons ensemble, poussin. Tous les trois.


      — Tous les trois ! s’exclama Chloé d’une voix perçante.


      — Et si nous faisions un concours de brossage de dents ? suggéra Rafe.


      Chloé accueillit sa proposition avec un cri de joie.


      En riant, il se leva, fit le tour de la table et la souleva dans ses bras.


      — Je parie que les miennes seront plus propres que les tiennes !


      — C’est pas vrai !


      — Nous allons bien voir, s’esclaffa-t-il en la portant vers l’escalier.


      Tout sourire à présent, Lisa leur emboîta le pas. Mais alors qu’elle était sur le point de quitter la pièce, Natalie la rappela.


      — Oui ? dit-elle, pivotant sur elle-même.


      — Vous allez sans doute penser que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, mais mon petit-fils sait-il qui il est en train d’emmener là-haut ?


      Lisa sentit son sourire mourir sur ses lèvres.


      — Il le saura bientôt, Nonna, répondit-elle. Je vous le promets. Il faut seulement que je trouve le moyen de le lui dire.


      Bea fronça les sourcils.


      — Lui dire quoi ? Aurais-je manqué quelque chose ?


      Natalie lui tapota la main et reporta son attention sur Lisa.


      — Il suffit d’ouvrir la bouche et de prononcer les mots, mon petit. C’est tout ce que vous avez à faire.


      La vieille dame avait raison, pensa Lisa. Aussi, elle hocha solennellement la tête et gagna l’escalier.
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      — Je t’ai préparé quelque chose, dit Chloé.


      Rafe lui sourit.


      — Vraiment ? Qu’est-ce que c’est ?


      Il était accroupi près du lit, dans l’ancienne chambre d’enfant de sa mère, une petite pièce située à l’arrière de la maison dont la fenêtre donnait sur le jardin. Dehors, la vieille balançoire de sa mère, rouillée et décatie mais toujours droite, brillait sous la lune.


      C’était un souvenir ancien, agréable. Il avait lui-même passé beaucoup de temps sur cette balançoire.


      Il remonta la couverture sous le menton de la petite fille. Celle-ci précisa :


      — C’est dans mon sac à dos.


      Rafe se redressa et vit Lisa, debout près de la porte. Elle les observait. L’émotion qu’il décela dans son regard le déconcerta. Une vague tristesse, songea-t-il. Ou bien quelque chose la tracassait.


      Sloan, certainement. Ce ne devait pas être facile d’élever l’enfant d’un homme qui constituait une menace pour vous. Elle devait avoir l’impression de voir son ex-mari chaque fois qu’elle posait les yeux sur sa fille.


      Quant à lui, il ne percevait aucune ressemblance entre Sloan et Chloé. C’était une enfant trop innocente, trop… belle. Elle avait hérité de la beauté de sa mère, sans doute. En tout cas, ce n’était pas de Sloan qu’elle la tenait.


      — Alors, tu vas voir ce que c’est ? reprit Chloé.


      *  *  *


      Revenant brutalement à la réalité, il décrocha le sac de la tête de lit. C’était une grenouille vert citron dotée de bien plus de poches et de fermetures Eclair qu’on ne pouvait en avoir l’usage — surtout à cet âge.


      — Là-dedans ? s’enquit-il.


      — Mm-mm.


      Il ouvrit la poche centrale, plongea la main à l’intérieur et en ressortit une feuille de papier qui avait été arrachée à un cahier de coloriages. C’était encore un petit chat, mais, cette fois, colorié en rose vif.


      — Ça te plaît ? demanda Chloé.


      — J’adore ! Mais tu m’en as déjà donné un bleu.


      Lequel, se rappela-t-il, était toujours plié dans la poche de sa veste d’uniforme, à l’intérieur du coffre de la Mustang.


      — Tu as dit que tu ne voulais pas qu’il se sente seul, alors je lui ai fait un ami.


      Pour une raison inconnue, il sentit une onde de chaleur l’envahir tout entier. C’était la chose la plus gentille, la plus sincère que quelqu’un ait jamais faite pour lui.


      De nouveau, il eut l’étrange impression d’être relié à cette petite fille. Sa poitrine se gonfla, les larmes affleurèrent à ses paupières. Contenant son émotion, il sourit et caressa le front de Chloé.


      — Merci, mon poussin. C’est le plus cadeau que j’aie jamais reçu !


      — C’est vrai ?


      — Absolument.


      Il entendit un léger sanglot derrière lui. Tournant vivement la tête, il vit Lisa se détourner et sortir précipitamment dans le couloir.


      — Liz ?


      Elle ne répondit pas. Sa première impulsion fut de se lever pour la suivre, mais il se ravisa, ne voulant pas quitter Chloé de façon aussi abrupte.


      Il se tourna vers la petite fille, lui passa de nouveau la main sur le front.


      — Il faut dormir, maintenant, mon petit chou à la crème !


      Elle sourit.


      — Moi, j’aime bien les choux à la crème !


      — Moi aussi, dit-il. Moi aussi.


      *  *  *


      Il trouva Lisa sous le porche, assise sur la balancelle de bois fabriquée par son grand-père.


      Le vieil homme avait été très fier de son œuvre. C’était un homme bourru, un ancien agent de patrouille qui détestait être à la retraite et qui avait toujours besoin de faire quelque chose de ses mains. Sa mort, deux ans plus tôt, avait profondément affecté la famille.


      Lors de sa première visite ici, la jeune femme avait passé beaucoup de temps sur cette balancelle, se souvint Rafe. Pour quelqu’un qui n’était pas habitué à ces réunions, le clan Franco pouvait rapidement devenir étouffant. Elle ne l’avait jamais admis, mais ce week-end passé parmi eux avait certainement été un peu trop riche en émotions et en découvertes.


      Tandis que Rafe prenait plaisir à retrouver les siens et s’amusait, Lisa, elle, avait probablement eu la sensation d’être une étrangère en terre inconnue. Cela avait dû être difficile à vivre. Pas étonnant qu’elle se soit réfugiée sur la balancelle pour reprendre ses esprits.


      Et ce n’était sans doute pas différent ce soir. Elle venait d’être déracinée, arrachée à sa maison : c’était pour elle une situation stressante.


      Il ignorait la cause de son sanglot dans la chambre de Chloé ; mais, comme autrefois, il avait envie de la protéger, de la réconforter.


      Il s’assit près d’elle sur la balancelle. Ses yeux étaient humides de larmes : elle avait pleuré.


      Il n’eut alors envie que d’une chose : l’attirer dans ses bras et la serrer contre lui… Comme il l’avait fait quelques heures plus tôt, chez elle. Mais il résista à cette tentation.


      — Il n’est pas si lointain, commença-t-il, le temps où nous étions assis ici, toi et moi, par une nuit comme celle-ci, à admirer le ciel. Et pourtant, c’est un souvenir déjà à demi effacé, comme les rêves d’enfant.


      Lisa hocha la tête et s’essuya les joues.


      — Etions-nous aussi amoureux que nous le pensions ? demanda-t-elle.


      Rafe fit mine de réfléchir. Mais il connaissait déjà la réponse à cette question.


      — Moi, en tout cas, je l’étais, soupira-t-il.


      Elle eut un sourire mélancolique.


      — Alors que s’est-il passé, Rafe ? Pourquoi nos chemins se sont-ils séparés ?


      — J’y ai beaucoup réfléchi, ces trois dernières années, dit-il. Je pense que nous étions tellement amoureux que cela nous a fait peur. Nous étions beaucoup plus jeunes, alors. Pas seulement sur un plan physique, mais aussi émotionnellement. Je suppose que l’idée de s’établir dans une relation durable, définitive, ne nous convenait ni à l’un ni à l’autre.


      Il marqua une pause et étudia son visage. Elle hochait la tête vaguement, comme si elle se repassait en esprit ces moments, mais qu’elle les percevait sous un jour différent du sien.


      — Ce qu’il y a, Liz, reprit-il, c’est que j’ai toujours pensé que c’était une erreur. Que je n’aurais pas dû te laisser partir. Je me disais que tu voulais…


      — Me laisser partir ?


      Il fit un signe d’assentiment.


      — C’est ce que tu avais l’air de souhaiter, Liz. Alors j’ai inventé cette histoire stupide à propos de la Californie, pour te faciliter les choses. Te rendre ta liberté.


      Une expression de profonde surprise s’inscrivit sur les traits de Lisa.


      — Tu plaisantes, Rafe, n’est-ce pas ?


      — Non. Pourquoi ?


      Elle se mit à rire, et les larmes recommencèrent à couler sur ses joues. Elle les essuya avec sa manche.


      — Je n’arrive pas à y croire… Et dire que, durant tout ce temps, j’étais persuadée que c’était toi qui voulais rompre !


      Il fronça les sourcils.


      — Quoi ?


      — Je t’ai rendu ta liberté, Rafe. Je pensais que tu ne voulais pas t’encombrer de quelqu’un.


      A son tour, il éclata de rire. Il n’en croyait pas ses oreilles.


      — Tu n’imagines pas à quel point j’ai été malheureuse, poursuivit-elle. Tant de fois, j’ai eu envie de t’appeler, de te dire que nous avions fait une erreur, surtout après…


      Elle se tut brusquement, avec l’air de quelqu’un qui vient de manquer tomber dans un précipice. Puis elle enchaîna :


      — Je n’ai jamais eu le courage de me lancer. Je me disais que j’étais la dernière personne que tu avais envie d’entendre.


      — J’avais exactement la même impression, avoua-t-il. Quels idiots, hein ?


      Ensemble, ils donnèrent cours à leur hilarité, mais c’était un rire empreint d’amertume.


      Et d’un coup Rafe redevint grave. Il songea à l’enfant qui dormait là-haut — l’enfant qui lui avait offert un petit chat rose pour tenir compagnie à son petit chat bleu.


      — Et regarde ce que j’ai manqué à cause de ce malentendu !


      — Qu’entends-tu par là ?


      — Cela va probablement te paraître fou, mais quand je regarde Chloé, je ne peux m’empêcher de penser à ce qui aurait pu être. Elle aurait pu être ma fille, au lieu de celle de Sloan. Plutôt que de vivre cette situation insensée à cause de lui, nous aurions fondé un foyer, tous les deux, et nous aurions élevé ensemble notre enfant.


      Une kyrielle d’émotions défila sur le visage de Lisa. Elle semblait ne pas savoir comment réagir. Certes, il avait pris un grand risque en lui avouant cela. Mais c’était ce qu’il ressentait depuis qu’il était entré dans son salon, la nuit précédente.


      Il n’avait jamais pu chasser totalement Lisa de son esprit. Il n’était donc pas surpris de l’aimer toujours.


      Une nouvelle fois, elle sécha ses larmes, puis déclara :


      — Rafe, voilà un moment que j’essaie de te dire une chose sans savoir comment la formuler. Alors autant cracher le morceau maintenant, et…


      A cet instant, la porte d’entrée s’ouvrit, et Natalie sortit de la maison, un plateau à la main.


      Le charme était rompu, pesta Rafe intérieurement.


      — Vous avez l’air confortablement installés, dit-elle.


      Il sourit à sa grand-mère.


      — Comme autrefois, lui répondit-il.


      Nonna jeta un regard d’intelligence à Lisa, comme si les deux femmes partageaient un secret.


      — Est-ce que j’interromps quelque chose ? s’enquit-elle.


      C’était étrange, songea-t-il. Avaient-elles parlé de lui dans son dos ? Et, si oui, pour quelle raison ?


      — Non, non, Nonna, la rassura Lisa. Vous ne nous dérangez pas. Nous évoquions le bon vieux temps.


      — Vous en êtes sûre ?


      — Certaine !


      Décidément, qu’avaient-elles donc, toutes les deux ? s’étonna-t-il en silence. Les femmes et leurs conversations…


      Mais il n’eut pas le temps d’approfondir la question : Natalie s’avançait péniblement vers eux avec son plateau, sur lequel étaient disposées deux tasses de thé ainsi qu’une assiette de pâtisseries appelées « doigts d’apôtres » — un délice composé de ricotta, de sucre et de cannelle que Rafe, depuis tout petit, avait l’habitude de déguster chez elle.


      — Je vous ai préparé une petite douceur, dit-elle. J’espère que vous avez encore un petit creux.


      Mais Rafe avait suffisamment mangé au dîner : il était repu. Il saisit cette occasion pour se lever.


      — Je regrette, Nonna, je ne peux pas rester. Mon quart commence dans deux heures, et je dois rentrer chez moi pour me doucher et me raser.


      — Tu t’en vas déjà ?


      Il lui sourit.


      — L’appel du devoir.


      Il jeta un coup d’œil à Lisa, et ajouta à son intention :


      — Ne t’en fais pas, je reviendrai.


      Il aurait voulu se pencher au-dessus d’elle et l’embrasser, surtout après la discussion qu’ils venaient d’avoir. Mais tomber d’accord sur le fait que leur rupture avait été une erreur ne signifiait pas pour autant que les sentiments de Lisa existaient toujours. Il percevait chez elle une hésitation, une sorte d’agitation intérieure.


      Ils devraient terminer leur conversation une autre fois. Bientôt, il l’espérait.


      Il se contenta donc de la saluer d’un signe de tête, leur souhaita bonne nuit, puis commença à descendre les marches pour rejoindre sa voiture. Il était au milieu de l’escalier lorsque sa grand-mère le rattrapa et le saisit par le coude.


      — Attends, Rafael ! Lisa et toi avez encore beaucoup de choses à vous dire.


      — J’aimerais rester, Nonna, mais le devoir m’appelle.


      — Le devoir, le devoir ! s’exclama-t-elle. J’ai assez entendu ce mot dans la bouche de ton grand-père. Pourquoi, dans cette famille, tout le monde ne pense-t-il donc qu’au devoir ?


      Elle était mal placée pour protester, pensa Rafe. Dans sa jeunesse, elle avait été agent de probation, et très investie dans son travail.


      Aussi haussa-t-il les épaules.


      — J’imagine que c’est parce que nous sommes tous faits du même bois.


      — Ne peux-tu pas rester encore quelques minutes ? Cette jeune femme a peut-être quelque chose à…


      — Tout va bien, Nonna, intervint Lisa. Je serai encore là quand il aura terminé son service. Je crois que je vais aller me coucher.


      De nouveau, Rafe eut ce curieux sentiment : les deux femmes lui cachaient quelque chose. Mais il se contenta de hocher la tête, et, une dernière fois, leur souhaita bonne nuit.


      Puis il gagna l’allée et monta dans sa voiture.


      *  *  *


      Comme elles regardaient Rafe s’éloigner au volant de sa voiture, Natalie se pencha vers Lisa :


      — Eh bien, mon enfant, on dirait que vous teniez l’occasion rêvée de lui parler, et que je vous l’ai gâchée !


      — Je ne suis pas sûre que cette occasion rêvée existe, Nonna. Ce n’était sans doute pas le bon moment, de toute façon.


      — Sottises ! Ce garçon doit savoir qu’il a une descendance. Comme tous les hommes. Ce n’est pas juste de le laisser dans l’ignorance plus longtemps. Cette petite fille ne rajeunit pas, et chaque minute est précieuse. Elle a besoin d’un père qui l’aime, la chérisse et prenne soin d’elle.


      — Et vous pensez que Rafe est ce père-là ?


      La vieille dame la considéra avec sévérité.


      — Quelle question ! Vous savez très bien qu’il l’est !


      Lisa hocha la tête. Natalie avait raison, évidemment. Ses doutes quant à la façon dont Rafe allait réagir à la nouvelle n’étaient en fait que le reflet de son propre sentiment d’insécurité. Son désir de lui révéler la vérité était sincère, mais elle avait accueilli presque avec soulagement l’interruption de Natalie.


      Pourquoi se compliquait-elle la vie à ce point ?


      Au fond, ce qu’elle craignait n’était peut-être pas que Rafe rejette Chloé. A en juger par leur entente évidente, et par ce qu’il venait de lui dire, un tel rejet était peu probable.


      Ils venaient d’évoquer ce qui aurait pu être ; ils n’avaient pas parlé du présent. Et, s’il acceptait Chloé, rien ne garantissait qu’il ne la repousserait pas, elle.


      Etait-il trop tard pour qu’ils fondent ensemble la famille heureuse qu’il avait dépeinte ?


      Elle appréhendait de découvrir le point de vue de Rafe à ce sujet, et c’était en soi la réponse à une autre de ses questions.


      Etait-elle toujours amoureuse de lui ?


      Oui, évidemment… Elle n’avait jamais cessé de l’aimer.


      Alors que, assis côte à côte sur la balancelle du porche, ils discutaient ensemble de l’erreur stupide qu’ils avaient faite en se séparant — et du malentendu qui était à l’origine de celle-ci — elle avait senti l’ancienne alchimie renaître entre eux. L’espace d’un instant, elle avait même cru qu’il allait l’embrasser. Puis il avait paru se raviser.


      La question était : pourquoi ?


      Se pouvait-il qu’il soit passé à autre chose ? Qu’il n’ait plus pour elle les mêmes sentiments qu’autrefois ?


      Les sentiments qu’elle éprouvait pour lui à présent…


      S’était-il simplement laissé gagner par la nostalgie de l’instant, par une émotion passagère ?


      Comme toujours, elle pensait trop.


      Mais c’était plus fort qu’elle.


      Elle avait le ventre noué par la peur à l’idée qu’ils ne puissent reprendre leur histoire là où ils l’avaient laissée.
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      Dès l’instant où il se gara dans le parking souterrain, Rafe sentit quelque chose de bizarre.


      C’était une impression indéfinissable, plutôt une sorte d’instinct animal en fait. Alors qu’il mettait pied à terre, il sentit cette chose qui imprégnait l’air autour de lui, comme une présence.


      Quelqu’un était-il en train de l’observer ?


      Il se rappela alors le regard qu’Oliver Sloan, entouré d’une foule de reporters, lui avait lancé devant la salle de consigne. Un regard qui signifiait : « ne crois pas t’en tirer aussi facilement, mon vieux ».


      Sloan était-il assez bête pour avoir envoyé chez lui deux de ses gorilles et pour s’imaginer qu’on pouvait intimider si facilement Rafe Franco ?


      Si tel était le cas, il se trompait grossièrement. Elle était révolue depuis longtemps, l’époque où des gens de l’acabit de Sloan l’effrayaient ! D’ailleurs, il avait déjà démontré que, malgré les airs qu’ils se donnaient, les hommes du malfrat n’étaient que des dégonflés incompétents. Quelques prises de Krav Maga avaient suffi à les neutraliser et se révéleraient tout aussi efficaces à l’avenir.


      Il n’avait pas l’impression d’être spécial. Mais, s’il avait appris une chose durant ses cours d’arts martiaux, c’est qu’il n’y avait aucune raison de se sentir démuni face au danger, quel qu’il soit. Au contraire, lorsqu’on gardait son calme et qu’on agissait de façon résolue, on se tirait de quatre-vingt-dix-neuf pour cent des situations délicates en à peine un quart de seconde.


      Si, par malheur, le un pour cent restant nécessitait d’avoir recours à la force létale, alors tant pis. Il n’avait jamais éprouvé le désir de tuer un homme, mais il n’hésiterait pas à utiliser cette option si la situation l’exigeait.


      Debout près de sa voiture, il balaya du regard les environs. Le bâtiment n’étant pas immense, le parking lui-même était petit, avec ses places de stationnement étroites où se serraient deux douzaines de voitures.


      Pour y pénétrer, il fallait une carte d’accès permettant d’ouvrir un portail coulissant en métal, mais n’importe qui d’un peu malin pouvait facilement surmonter ces obstacles en trafiquant le système électronique.


      Il fouilla du regard l’enceinte bétonnée faiblement éclairée, prêtant une attention particulière aux zones d’ombre derrière les voitures. Mais il ne remarqua rien de particulier et ne perçut aucun mouvement.


      Pourtant, la sensation d’être observé ne s’estompait pas. Si quelqu’un était réellement en train de l’espionner, cette personne était très forte.


      Il ferma à clé la Mustang, puis alla prendre son uniforme, son holster et son Glock dans le coffre. Il fit un paquet de l’étui et des vêtements, les cala sous son bras, mais garda son arme à portée, au cas où.


      Puis, il jeta un dernier coup d’œil autour de lui, marcha vers l’ascenseur, qui se trouvait à environ dix mètres de là, appuya sur le bouton et attendit, les cheveux hérissés sur la nuque.


      Il s’attendait presque à ce que quelqu’un surgisse derrière lui, mais la cabine arriva sans incident et les portes coulissantes s’écartèrent en faisant entendre un tintement.


      *  *  *


      Moins d’une minute plus tard, il parvint au palier du dixième étage. Son appartement se trouvait à l’autre bout du couloir. Il l’emprunta sur quelques mètres, puis s’arrêta brusquement.


      Sa porte était entrouverte.


      Il se raidit, posa son uniforme sur le sol. Son arme pointée devant lui, il resta sans bouger un long moment, puis fit quelques pas, approchant de biais l’ouverture.


      Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques millimètres de la porte, il s’immobilisa et la poussa doucement du bout du pied.


      Elle s’ouvrit en grinçant, juste assez pour lui permettre de passer. Dedans, il faisait sombre.


      Il attendit, et écouta.


      Rien.


      Il y avait pourtant quelqu’un à l’intérieur, il le sentait. Sa nuque continuait à le picoter, le même instinct animal l’avertissait d’une présence.


      Au bout d’un instant, il se décida à bouger. Il avança de côté, centimètre par centimètre, vers l’ouverture, s’y faufila d’un mouvement rapide, et se rabattit aussitôt contre le mur, hors du rideau de lumière provenant du hall.


      Aplati contre la paroi, il agrippa le Glock à deux mains, dressant l’oreille pour percevoir un bruit de respiration.


      Mais le silence était total.


      Il tendit la main et appuya sur l’interrupteur. Les deux lampes situées de part et d’autre du canapé s’allumèrent, et un flot de lumière inonda le séjour.


      Ce qu’il vit alors le stupéfia.


      Un désordre sans nom régnait dans l’appartement. Un vrai désastre… Ses livres avaient été jetés à terre. Dans la kitchenette, les tiroirs et les placards étaient grands ouverts, et des ustensiles jonchaient le sol. La porte de sa chambre était béante. Il s’y avança. Dans la lumière blême, il vit le matelas retourné. La couette et les draps traînaient sur le sol.


      Son logement avait été mis à sac.


      Mais par qui ? Et que cherchait-on ?


      Soudain, il entendit un léger déclic. Une lumière s’alluma dans sa chambre.


      Il s’accroupit, leva son arme… et s’immobilisa, pétrifié : sa sœur, Kate, était assise dans un fauteuil dans un coin de la chambre, près du lit.


      Que diable…


      — Belle entrée, petit frère. Mais les deux ou trois millisecondes qu’il t’a fallu pour passer le seuil t’auraient été fatales. Tu aurais dû commencer par éteindre la lumière du couloir.


      Rafe se redressa, le cœur cognant dans sa poitrine.


      — Qu’est-ce que c’est que tout ça ? aboya-t-il. Que fais-tu ici ?


      — Veux-tu bien poser ton arme, d’abord ?


      Machinalement, il continuait à la pointer sur elle ! Il la glissa dans la ceinture de son jean et répliqua :


      — Ça ne répond pas à ma question.


      Kate se leva et s’approcha de lui. Elle avait sous le bras une chemise cartonnée portant le tampon du Bureau. Un dossier.


      — Pourquoi ne commencerais-tu pas plutôt par répondre à deux ou trois des miennes ?


      Il fronça les sourcils.


      — Que se passe-t-il, ici ? Est-ce toi qui as fait cela ? interrogea-t-il en montrant le désordre.


      Elle secoua la tête.


      — Non, mais je sais qui.


      — Qui, alors ? Sloan ?


      Une nouvelle fois, elle secoua la tête en signe de dénégation, et indiqua d’un geste de la main la petite table pour deux personnes.


      — Parlons, veux-tu ?


      Elle laissa tomber la chemise sur la table et s’assit, attendant qu’il la rejoigne. Il traversa la pièce, tira une chaise, s’y laissa choir lourdement, et sentit le Glock lui entrer dans le dos. Il le tira de sa ceinture et le posa sur le plateau de bois.


      — Ok, dit-il. Parlons.


      — Je dois admettre que tu me déçois, petit frère.


      — Comment cela ?


      Elle le fixa longuement.


      — Eh bien ? insista-t-il.


      Elle pianota sur la chemise cartonnée.


      — Peux-tu me dire où tu étais aujourd’hui, aux alentours de 15 h 30 ?


      Rafe comprit immédiatement. Son ventre se serra.


      Il était cuit.


      Kate avait l’absolue certitude qu’il se trouvait à l’appartement d’Azarov cet après-midi et qu’il était l’homme qu’elle avait poursuivi. Sinon, elle ne serait pas là, songea-t-il.


      — Il est inutile que je réponde, j’imagine, dit-il. Parce que tu le sais déjà.


      Les doigts de Kate s’immobilisèrent, et elle poussa vers lui le dossier. Il baissa les yeux et lut : AFFAIRE 13-2257. HOMICIDE.


      Il l’ouvrit et trouva une photographie à l’intérieur, un cliché pris par une caméra de circulation sur lequel figurait une voiture en train de griller un feu rouge.


      La voiture qui avait manqué le renverser.


      Sur le moment, il n’avait pas remarqué de flash, mais il était bel et bien là, sur la photo, en couleurs vives, en train d’esquiver le véhicule, face à la caméra. L’identification ne posait strictement aucune difficulté : l’homme à la capuche était, sans le moindre doute, Rafael Franco.


      — Peux-tu m’expliquer ? interrogea sa sœur.


      Il baissa la tête, incapable de la regarder dans les yeux. Depuis toujours, elle avait cette mystérieuse faculté de le déstabiliser, de lui donner l’impression d’être tout petit face à elle. En sa présence, il était le jeune frère raté qui ne faisait jamais rien de bien.


      C’était sans doute un reproche injustifié qu’il lui adressait là. N’empêche, c’était ce qu’il ressentait, même si elle l’aimait assurément de tout son cœur.


      Dans les moments comme celui-ci, ce qu’il lisait dans ses yeux n’était jamais rien d’autre que de la déception.


      Il finit par relever la tête.


      — J’essayais de suivre une piste dans l’affaire des Russes. Je sais que j’ai dépassé les bornes, mais il fallait que je démontre l’existence d’un lien entre Sloan et les meurtres.


      — A cause de son ex-femme, Lisa ?


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      — Je veux mettre ce type hors d’état de nuire, Kate. Il ne doit plus jamais s’approcher d’elle.


      — J’ai comme l’impression que tu te laisses dicter ta conduite par une certaine partie de ton anatomie…


      — Oui, certifia-t-il. Par mon cœur. Je l’aime toujours, Kate. Et je ne veux pas que ce malade la terrorise.


      — Tu es sûr que c’est tout ?


      Il la considéra, les sourcils froncés.


      — Que veux-tu dire ?


      Elle désigna le dossier devant lui.


      — Jette un coup d’œil à la page suivante.


      Il mit de côté la photographie, et son regard tomba sur un rapport d’expertise balistique. Il le parcourut rapidement : les techniciens de l’équipe médico-légale avaient établi une correspondance entre les balles extraites des corps des Russes et un SIG Sauer saisi au cours d’une fouille.


      — Vous avez trouvé l’arme du crime ? s’enquit-il.


      — Oui, en effet.


      — Où ?


      Un autre long silence s’ensuivit. Puis Kate déclara enfin :


      — Je pense que tu connais déjà la réponse à cette question.


      — Ah bon ? fit-il, perdu.


      Elle hocha la tête et, du pouce, indiqua la porte de sa chambre.


      — Ils l’ont trouvée sous ton matelas, Rafe. C’était idiot de la cacher là, soit dit en passant.


      Une brusque chaleur envahit le visage de Rafe. Il se leva d’un bond, son cœur repartant au galop.


      — Quoi ?


      — Assieds-toi, Rafe.


      — J’ignore de quoi tu m’accuses, mais…


      — Assieds-toi.


      La grande sœur autoritaire était de retour.


      Il respira profondément, puis obtempéra. Kate allait bien lui donner une explication.


      — Je te connais depuis toujours, petit frère. Tu étais loin d’être bête quand tu étais enfant, et tu ne l’es pas davantage aujourd’hui. Le travail que tu as accompli sur le terrain jusqu’à maintenant a été exemplaire, et je suis persuadée que tu étais bien parti pour intégrer la criminelle rapidement. Je n’en suis pas certaine, évidemment, mais je sais qu’il en était question.


      Marquant une pause, elle tapa de l’index sur le rapport.


      — Mais tout cela est assez vilain, Rafe. Quand Eberhart a vu la photo et que nous avons compris qui nous avions poursuivi cet après-midi, il est aussitôt allé trouver les affaires internes.


      — Comment ?


      — J’ai essayé de l’en dissuader, je l’ai supplié de me laisser te parler d’abord. Mais tu connais Charlie. Il suit toujours la règle à la lettre, et il ne t’a jamais aimé.


      — Sans blague, lâcha Rafe.


      — La police a retourné l’appartement, a découvert le pistolet et a procédé sans délai à une expertise balistique.


      — C’est complètement ridicule ! Cette arme n’est pas à moi !


      — Peut-être, mais comme je te l’ai dit, ils l’ont exhumée de sous ton matelas. Et ce n’est pas la seule découverte qu’ils aient faite.


      Les traits de Rafe se crispèrent.


      — Je t’écoute.


      Elle fit glisser le rapport médico-légal sur le côté. Dessous, il vit la copie imprimée d’un relevé bancaire, en tête duquel était inscrit, en majuscules, le nom « Rafael Franco », accompagné de son numéro de compte.


      Du bout du doigt, elle tapota l’un des chiffres.


      — Un dépôt a été effectué ce matin. Peux-tu me dire comment tu t’es procuré cette somme ?


      Il loucha sur la feuille. 10 000 dollars, lut-il.


      Il avala sa salive avec peine, n’en croyant pas ses yeux.


      Que diable faisait cet argent sur son compte ?


      Puis, soudain, la vérité se fit jour dans son esprit.


      Sloan. Oliver Sloan. Ce malade ne lui avait pas envoyé ses stupides gorilles, non. Cela aurait été trop visible et aurait risqué de lui attirer des ennuis.


      Il s’agissait d’un coup monté, purement et simplement. Sloan essayait de lui mettre le meurtre des Russes sur le dos.


      Ne crois pas t’en tirer aussi facilement, mon vieux.


      — On m’a piégé, dit-il.


      — C’est ce que j’ai essayé de leur dire, petit frère, mais les gars des affaires internes ne veulent rien entendre. Ils pensent que tu as été payé pour abattre les Russes et que tu te trouvais dans l’appartement d’Azarov pour y dissimuler de fausses preuves, probablement dans le but de faire accuser Sloan.


      — C’est une blague, n’est-ce pas ? Alors… Les affaires internes sont à la solde de Sloan, elles aussi ?


      Kate secoua la tête.


      — Ils sont obligés de regarder dans la direction indiquée par les faits, Rafe, tu le sais. Nous procédons tous de cette façon. Et, en l’occurrence, les preuves t’accablent.


      Il ferma les yeux.


      — Ce n’est pas possible, je dois être en train de rêver !


      — J’ai dû faire des pieds et des mains pour qu’ils me laissent te parler d’abord. C’est la raison de ma présence.


      — Tu sais que je suis innocent, n’est-ce pas ?


      — Je sais que tu ne ferais jamais de mal à personne, à moins que ce ne soit absolument nécessaire. Tu as été éduqué selon le code, tout comme moi.


      Il sonda son regard : elle était sincère. Il n’en avait pas douté…


      — Que va-t-il se passer, maintenant ? s’enquit-il.


      — Tu connais la musique. Tu seras appréhendé et interrogé, à moins de réclamer un avocat. Ce que je te conseille chaudement de faire.


      — Vu que je ne sais rien, je ne risque pas de dire quoi que ce soit de compromettant.


      Kate soupira.


      — Je t’en prie, Rafael, ne te fais pas plus bête que tu ne l’es ! Je vais passer quelques coups de fil et te trouver un avocat.


      — Et ensuite ?


      — Quoi, « ensuite » ? Nous allons nous battre.


      — « Nous » ?


      — Tu as beau être un fieffé imbécile, petit frère, nous sommes du même sang. Et c’est ça le plus important.


      Elle rassembla documents et photographie, referma la chemise, puis se leva.


      — Est-ce toi qui vas procéder à l’arrestation ? demanda-t-il.


      — Non.


      — Les affaires internes, alors ?


      Elle confirma d’un hochement de tête, puis sortit de sa poche son téléphone portable, composa un numéro et prononça quelques mots à voix basse.


      Les affaires internes allaient débarquer d’une minute à l’autre.


      Elle se tourna vers lui :


      — A propos, j’ai failli avoir une crise cardiaque à cause de toi. Il m’a fallu dix bonnes minutes pour reprendre ma respiration après la petite course que tu m’as imposée cet après-midi.


      — Désolé…


      — Fais-moi plaisir, réclama-t-elle. La prochaine fois que je te crierai de t’arrêter, écoute-moi, OK ?
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      Les gars des affaires internes n’étaient pas des rigolos. D’un autre côté, songea Rafe, il ne devait pas être facile de garder son sens de l’humour quand la quasi-totalité de la brigade vous méprisait.


      Ils le placèrent dans une salle d’interrogatoire et le bombardèrent de questions, utilisant l’approche brutale propre à ce service, tâchant d’obtenir par l’intimidation ce qu’ils souhaitaient savoir : qui avait commandité le meurtre, et pour quelle raison.


      Mais Rafe suivit le conseil de Kate et fit aussitôt appel à un avocat.


      D’après son expérience, un prévenu qui demandait d’office l’assistance d’un avocat devenait encore plus suspect aux yeux des enquêteurs. Mais, à ce stade, ce que pouvaient penser ces derniers lui était égal. S’il se mettait à bavarder, ils pourraient mal interpréter ses paroles, y voir la preuve de son implication dans ce crime ou, pire, les considérer comme un aveu.


      La majorité des suspects qu’ils conduisaient dans ces salles étaient réellement coupables des faits qui leur étaient reprochés. Cependant, lui, il faisait partie des exceptions à la règle et, à leur grand dépit, n’était nullement décidé à leur fournir des armes contre lui.


      Au bout d’une heure passée dans cette pièce, son avocat arriva. C’était un homme de petite taille, compact, athlétique, aux cheveux courts et au coûteux costume. Pourrait-il se payer ses services ? se demanda Rafe avec inquiétude.


      Et pourquoi pas, après tout ? Il avait dix mille dollars de plus sur son compte, à présent !


      Sloan y avait veillé personnellement.


      Au cours de l’heure suivante, il fut encore harcelé de questions, mais cette fois l’avocat, qui s’appelait Chaplin, coupa l’herbe sous le pied de leurs adversaires à la moindre occasion.


      A l’évidence, ceux-ci ne le portaient pas dans leur cœur.


      Quand ils se rendirent compte qu’ils n’obtiendraient rien de Rafe, ils le traînèrent dans une cellule individuelle, et l’y laissèrent pour le reste de la nuit.


      Les yeux rivés sur les murs en ciment, Rafe n’avait plus qu’une chose en tête : sortir de là, laver sa réputation et, plus important que tout, protéger Lisa et sa petite fille.


      Quoi qu’il lui en coûte.


      *  *  *


      Il fut convoqué au tribunal le matin suivant, à 9 heures.


      Il partageait le banc des prévenus avec deux hommes, l’un accusé d’avoir volé une voiture, l’autre d’avoir commis une attaque à main armée. Etre assis ici, à la place exacte où se trouvait Sloan la veille, ne manquait pas d’ironie, pensa-t-il. Sauf que, contrairement au malfrat, lui n’avait pas de relations suffisamment haut placées pour bénéficier de passe-droits — même avec une famille de policiers.


      Accusé d’un double meurtre au premier degré, il répondit d’un ton clair et énergique : « Non coupable ! » lorsque le juge lui demanda ce qu’il voulait plaider.


      De manière générale, les audiences d’inculpation étaient une formalité au cours de laquelle tous les prévenus plaidaient non coupable. Un juge autorisait rarement une autre déclaration : il y avait en effet des cas où l’accusé n’avait pas eu la possibilité de consulter un avocat. Par précaution, il valait donc mieux se contenter d’un « non coupable » et, par la suite, revenir sur cette déclaration si la partie civile et le défendeur trouvaient un accord avant le procès.


      Cela agaçait Rafe quand la presse créait tout un scandale parce qu’un accusé très médiatisé avait plaidé la non-culpabilité. Si les journalistes étaient honnêtes, ils mentionneraient le fait qu’il s’agissait là d’une pratique banale dans la majorité des tribunaux.


      Lorsque Rafe se fut exprimé, le juge demanda :


      — Que préconise l’Etat concernant une possible libération sous caution ?


      Le procureur, un homme gras serré dans un costume trop ajusté, s’éclaircit la gorge.


      — Il s’agit d’un crime odieux, Votre Honneur. Deux hommes abattus de sang-froid… Nous demandons à ce que le prévenu soit maintenu en détention.


      Ce n’était pas ce que Rafe espérait entendre, certes. Mais il n’était pas surpris.


      — Votre Honneur, intervint son avocat, mon client est un membre respecté des forces de l’ordre. Il n’a pas d’antécédent judiciaire, aucun moyen de fuir et, surtout, il est innocent. Il devrait donc être libéré sur parole.


      — Vous pouvez toujours rêver, répondit le juge. Par contre, je n’appliquerai pas non plus la recommandation de la partie adverse. La caution est fixée à deux millions de dollars.


      — Mais, Votre Honneur, s’écria Chaplin, cela revient à ne pas accorder de caution du tout ! Mon client ne peut pas payer une telle somme !


      Le juge donna un coup de marteau.


      — Ce n’est pas mon problème. Affaire suivante !


      Comme ils s’écartaient pour céder la place à un autre prévenu et à son avocat, Chaplin s’approcha de Rafe :


      — Ce n’est pas l’issue que j’espérais, mais ne vous inquiétez pas : vous serez sorti dans deux heures.


      — Comment ? répondit Rafe. Je n’ai pas l’argent nécessaire, et ma famille non plus.


      — Mais vous avez un ange gardien.


      Il dévisagea l’homme de loi, perplexe.


      — Un ange gardien ? De quoi parlez-vous ?


      L’avocat désigna du pouce la salle derrière eux. A son grand étonnement, Rafe découvrit Lisa assise au dernier rang.


      Etait-elle présente depuis le début ?


      Une expression soucieuse se lisait dans son regard. Elle lui adressa un petit signe de la main.


      Il répondit à son salut, puis se tourna vers Chaplin.


      — Etes-vous en train de me dire qu’elle se porte caution pour moi ?


      — En l’occurrence, c’est sa maison qui tiendra lieu de caution. Ce qui ne manque pas de piquant, quand on sait que c’est Sloan qui l’a payée.


      — Je ne peux pas accepter.


      — Vous êtes malade ? lâcha Chaplin. Votre procès ne commencera que dans deux mois, minimum. Vous avez envie de rester enfermé tout ce temps dans une cellule ?


      — Mais il s’agit de sa maison !


      — Relax, Franco, ce n’est qu’une caution. Elle ne perdra rien tant que vous vous présenterez ici aux dates fixées. Et vous ne m’avez pas l’air d’être le genre de personne à se soustraire à une convocation au tribunal !


      — A quoi voyez-vous cela ?


      Chaplin sourit avec suffisance.


      — Entouré de flics comme vous l’êtes… Où iriez-vous vous cacher ?


      *  *  *


      — Tu n’aurais jamais dû faire cela, s’exclama Rafe.


      Assis à l’arrière d’un taxi, ils se rendaient à son appartement. Lisa avait mis une veste grise pour l’occasion, celle qu’il lui avait offerte pour son vingt et unième anniversaire. Elle était légèrement démodée à présent. Qu’elle la porte, et plus encore qu’elle l’ait conservée, le surprenait.


      Mais le vêtement lui allait à merveille, la forme cintrée soulignant en douceur les courbes de son corps.


      Il se souvint d’un soir où, assise à califourchon sur lui, uniquement vêtue de cette veste, elle lui avait fait oublier l’angoisse d’un examen de trigonométrie qui devait avoir lieu le lendemain. Elle lui avait fait tout oublier en dehors d’elle et de cette simple pièce de tissu gris qui dissimulait à demi son corps si beau, si souple.


      Le fait qu’elle la porte aujourd’hui était-il un signe ? Essayait-elle de lui dire quelque chose ? Devait-il interpréter cela comme un symbole de solidarité, d’amour ? Ou n’était-ce rien d’autre qu’une simple veste ?


      — Je me devais de payer ta caution, Rafe, répondit-elle. Tout cela est arrivé à cause de moi, je le sais.


      — Ne sois pas ridicule !


      — Et je sais aussi que Sloan t’a piégé. Il a agi ainsi par dépit, par jalousie. Et, s’il est aussi puissant que tu le prétends, il a dû faire appel aux bonnes personnes pour que son plan soit mis en œuvre.


      C’était exactement ce qu’il s’était dit, bien sûr. Mais ce n’était pas Lisa qui avait provoqué Sloan. C’était lui.


      — Tu n’as pas fait irruption dans la suite de ton ex-mari pour l’arrêter, argua-t-il. Tu ne t’es pas non plus introduite par effraction dans l’appartement d’une des victimes, et tu n’as pas fait tout ton possible pour semer ta propre sœur. Crois-moi, je me suis conduit comme un imbécile. Je cherchais un moyen de faire sortir Sloan de ta vie sans…


      Il n’acheva pas.


      — Sans quoi ? voulut-elle savoir.


      Il hésita.


      Il se devait d’être sincère et honnête avec elle. Il l’avait appris à ses dépens — et la leçon avait été cruelle. Mais jusqu’où devait-il pousser la franchise ?


      — Hier, reprit-il, après que Sloan a été libéré, mes supérieurs m’ont convoqué. Voilà des mois qu’ils enquêtaient sur son compte.


      — S’il est réellement l’homme que tu m’as décrit, c’est plutôt une bonne chose, non ?


      — Oui, mais ils m’ont fait une proposition. Ou plutôt, ils ont essayé de me forcer la main.


      Le visage de Lisa s’assombrit.


      — Quel genre de proposition ?


      — Ils voulaient que je t’utilise.


      — Que tu m’utilises ?


      — Oui. Que je me serve de mon influence sur toi, de notre passé, pour t’amadouer et te convaincre de coopérer.


      Elle se raidit.


      — Coopérer de quelle façon ?


      — En encourageant Sloan à revenir vers toi, en l’espionnant et en me transmettant les informations que tu aurais réussi à glaner.


      Son regard se durcit.


      — As-tu accepté ?


      — Non, Liz.


      Elle ne parut pas entendre sa réponse.


      — Alors, c’était donc pour ça ? L’invitation à rester chez Nonna, ta gentillesse à l’égard de Chloé ?


      — Non ! s’écria-t-il avec véhémence. Bien sûr que non. Jamais je ne ferais une chose pareille. Je ne ferais rien qui puisse vous mettre en danger, toi ou Chloé. C’est la raison pour laquelle je me suis introduit dans l’appartement d’Azarov : j’espérais trouver quelque chose qui puisse relier Sloan à ce double meurtre.


      Elle sembla s’adoucir et réfléchir un instant à ce qu’il venait de dire. Puis, soudain, des larmes jaillirent de ses paupières.


      — Dans ce cas, tout cela est réellement arrivé par ma faute. Je t’ai attiré de graves ennuis.


      Il s’empara de sa main.


      — Arrête, Liz. Tu n’as rien fait. Cette situation, c’est moi qui l’ai provoquée.


      Ses paroles flottèrent un instant entre eux, puis Lisa entremêla ses doigts aux siens et les serra avec force.


      — Tu n’imagines pas à quel point tu m’as manqué, Rafe. Combien de fois je me suis reproché de t’avoir laissé partir.


      — Ne vois-tu pas que je ressens la même chose ?


      Elle le regarda, les yeux emplis de larmes et d’espoir.


      — Vraiment ?


      Il plongea son regard dans le sien, songeant au gâchis que représentaient ces trois années passées sans elle, au malentendu qui les avait séparés si longtemps. Et au hasard — ou plutôt à l’ironie du sort, en la personne d’Oliver Sloan — qui les avait réunis.


      La veille au soir, sur le porche, il avait hésité.


      Mais pas maintenant.


      Il s’inclina vers elle, posa ses lèvres sur les siennes et sentit la chaleur de son souffle, de son désir.


      Cette fois, il n’y avait pas de doute.


      Chacun savait exactement ce que l’autre voulait.
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      En entrant dans l’appartement de Rafe, Lisa éprouva un choc : c’était le chaos à l’intérieur. Rafe avait beau souligner sa propre responsabilité dans cette affaire, elle continuait à être rongée par la culpabilité. Il avait fait tout cela dans l’unique but de la protéger.


      En découvrant les placards et les tiroirs ouverts, les livres et les papiers dispersés sur le sol, elle le poussa vers la salle de bains.


      — Va te doucher, dit-elle. Tu sens la prison.


      Il rit, déposa un baiser sur le bout de son nez, puis s’éloigna.


      Après son départ, elle se mit au travail. Le moins qu’elle pût faire pour le remercier était de l’aider à remettre en ordre son appartement.


      Elle commença par la kitchenette, rangeant les assiettes, les boîtes de conserve et les produits d’entretien à leur place. Ensuite, elle gagna le séjour et commença à remettre les livres sur les étagères, tout en prêtant l’oreille au bruit de la douche émanant de la salle de bains.


      Elle en était à la moitié d’une pile lorsque, soudain, son cœur manqua un battement. L’ouvrage qu’elle tenait entre les mains était un recueil des poèmes de Robert Frost, celui-là même qu’elle avait offert à Rafe peu avant leur rupture. Un marque-page en dépassait : c’était une série de quatre portraits de Rafe et elle, pris dans la cabine libre-service d’une galerie marchande, un jour où ils avaient décidé de manquer les cours.


      Elle se rappelait clairement cette journée — et tout particulièrement l’après-midi de folle passion qu’ils avaient partagée, animés par un désir presque insatiable.


      A l’intérieur du livre, un vers avait été surligné en couleur. Les mots de Frost la fixaient, parlant à son cœur, comme si le poète — et, par la même occasion, Rafe — avait lu dans ses pensées.


      L’amour est le désir sans limites d’être désiré sans limites.


      L’instant d’après, les livres étaient oubliés, et Lisa était dans la salle de bains. D’un mouvement, elle ôta ses vêtements, regarda à travers la vitre embuée de la cabine de douche le corps puissant de Rafe, l’eau qui cascadait sur ses larges épaules, son torse musclé ombré d’une fine toison, le sillon de poils qui descendait le long de ses abdominaux bien dessinés et encore plus bas…


      Elle le contempla ouvertement, sentant le désir la submerger, couler en elle, humide, puis ouvrit la porte de la cabine et se lova dans ses bras. Offerte, elle pressa ses seins contre son torse, sentit le sexe de Rafe croître et durcir contre sa cuisse, comme s’il implorait Lisa de le toucher.


      Heureuse de répondre à sa prière, elle l’entoura de ses doigts, retrouvant des sensations familières, comme si c’était hier, tout en ayant l’impression de vivre une expérience totalement inédite. Car, désormais, Rafe était un homme.


      Retrouvant spontanément les gestes d’autrefois, elle s’agenouilla et, l’eau chaude ruisselant sur ses épaules, le prit dans sa bouche.


      Elle l’entendit gémir, et cela accrut son excitation. Savoir qu’elle lui offrait le plaisir ultime lui donnait un sentiment de puissance. Il posa les mains sur sa tête, et ses doigts se crispèrent légèrement tandis qu’elle bougeait en rythme. Il n’avait pas vécu cela depuis longtemps, elle le devinait d’instinct, et il était sur le point de succomber au plaisir.


      Il tenta de l’écarter, de l’obliger à se relever, pour passer avec elle à d’autres sortes d’extases, plus belles encore, mais elle résista. Elle souhaitait le récompenser de ses sacrifices, le remercier d’être présent pour elle. Ils ne devaient pas forcément s’en tenir là, bien sûr. Ensuite, ils iraient dans la chambre, remettraient le matelas en place sur le sommier et reprendraient les choses où ils les avaient laissées.


      Elle l’ignora donc et se concentra sur ce qu’elle faisait. Il devenait plus dur encore, et elle écouta ses soupirs et sa respiration s’accélérer.


      Soudain, il se raidit, enfouit les doigts dans ses cheveux et laissa échapper un long gémissement libérateur.


      Elle le maintint contre elle jusqu’à ce que les derniers spasmes se soient calmés. Ensuite, elle s’écarta avec douceur, se releva et le prit dans ses bras, attendant qu’il se remette de ses émotions.


      Et, comme elle l’avait prédit, ils ne s’arrêtèrent pas là.


      *  *  *


      Ils ne prirent pas la peine de se sécher, ni de remettre le matelas sur le sommier. Ils le posèrent à plat sur le sol et se laissèrent tomber, dégoulinants, sur les draps.


      Ni l’un ni l’autre n’y fit attention.


      Les mains de Rafe se mirent à errer sur son corps, trouvèrent ses seins. Il saisit la pointe enflammée entre ses doigts, lui arrachant un frisson de plaisir, tandis que sa bouche recouvrait la sienne et que sa langue se frayait avidement un chemin entre ses lèvres.


      Ensuite, sa main glissa le long de son ventre, s’arrêta un instant sur son nombril, déclenchant une petite décharge électrique au creux de son corps, puis poursuivit sa course. Avec habileté, il usait de ses doigts forts, la caressant, pressant sa paume contre son pubis tout en explorant son intimité.


      Une salve de microchocs électriques, petites explosions de plaisir semblables aux rafales d’une mitrailleuse, la parcourait, montait directement à son cerveau, croissant en intensité tandis qu’il continuait de découvrir, pétrir, effleurer, pincer, titiller…


      Il prit appui sur ses bras et se laissa couler le long de son corps, entre ses jambes, égrenant au passage un chapelet de baisers sur sa peau. Ses lèvres rencontrèrent le cœur de sa féminité, tandis que sa langue, prenant le relais de ses doigts, lui prodiguait mille caresses.


      Elle sentit soudain ses jambes trembler de façon incontrôlable. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant, même avec lui. Un court instant, elle fut embarrassée de ne pas parvenir à se maîtriser, puis elle décida de vivre l’instant présent, de se laisser aller et de permettre à son corps de réagir comme il l’entendait.


      C’était une sensation trop agréable pour être combattue.


      Rafe ne faisait que lui rendre la pareille après la séance de la douche, mais elle avait oublié, avec le temps, ses talents en la matière. C’était si bon qu’elle avait peine à se contenir.


      Elle avait terriblement envie de s’unir à lui. Ils n’étaient sortis de la douche que depuis quelques minutes, mais elle était prête. Faites qu’il ait encore assez de force pour cela, songea-t-elle.


      Il avait dû lire dans ses pensées, car il s’interrompit brusquement et se mit à genoux devant elle. Elle avait eu tort de s’inquiéter : visiblement, il était de nouveau d’attaque.


      Plus encore qu’il ne l’avait été dans la douche.


      Ou qu’il ne l’avait jamais été du temps où ils sortaient ensemble.


      Il posa les mains sur ses genoux et lui écarta doucement les jambes, s’inclina au-dessus d’elle et se frotta contre elle, comme pour la préparer à ce qui allait suivre.


      Mais elle n’avait nul besoin de préparation. Elle était plus que prête. Elle le désirait à en crier.


      Elle le voulait en elle. Maintenant.


      Son souhait fut aussitôt exaucé : d’une brusque poussée, il s’enfonça en elle, profondément. Elle sentit sa chaleur l’irradier, s’intensifier à chaque nouveau mouvement.


      Elle entendit quelqu’un gémir. C’était elle. Un long râle sonore, incontrôlé, ponctué par les coups de reins de Rafe…


      A son tour, il se mit à gémir, ce qui l’excita encore davantage. Le courant entre eux grandissait, toujours plus fort, plus chaud, plus électrique, tandis que leur souffle se faisait plus court, parfaitement accordé au rythme de leurs corps.


      Tout à coup, un barrage céda en elle. Une énergie fluide, prodigieuse se libéra et se rua vers son cerveau pour s’y épanouir comme les pétales d’une fleur.


      Elle ferma les paupières et s’abandonna, portée au loin par une vague de plaisir qui la submergea.


      A son tour, Rafe émit un son inarticulé et se crispa. Elle le sentit palpiter au creux de son corps, et une chaude humidité se déversa en elle, lui apportant un sentiment de plénitude.


      Il s’écroula sur elle, essoufflé, posa un baiser sur ses lèvres, puis lui murmura à l’oreille :


      — Je t’aime…


      Et, bien que le moment de pure passion qu’ils venaient de vivre ait été merveilleux, pour elle, ces trois mots le surpassaient de loin en beauté et en magie.


      C’était tout ce qui comptait à ses yeux.


      *  *  *


      Plus tard, blottie dans ses bras, elle déclara :


      — J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit.


      Il sourit, frotta son nez contre son cou.


      — Au fait que je t’aime ?


      — Eh bien… Oui… En fait, non.


      Il se dressa sur un coude.


      — Je le pense vraiment, Liz. Ce n’était pas une parole en l’air, prononcée sous l’impulsion du moment. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Je pense que ce serait humainement impossible.


      Elle sourit et pressa son front contre le sien.


      — Je ressens la même chose pour toi, Rafe. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Je parle de ce que tu m’as dit dans le taxi, concernant la proposition de tes supérieurs.


      — Oublie ça. Je n’ai pas envisagé une seule seconde d’accepter.


      — Je sais. Mais tu aurais peut-être dû.


      Il s’immobilisa, et la considéra, les yeux plissés.


      — Que veux-tu dire ?


      — Je devrais peut-être faire ce qu’ils demandent. Servir d’informatrice anonyme, faire croire à Oliver qu’il a toujours une chance avec moi. Essayer de les aider à avancer dans leur enquête.


      Cette idée lui trottait dans la tête depuis que Rafe lui en avait parlé.


      — C’est hors de question, trancha-t-il.


      — Mais, si j’arrivais à…


      Il se redressa.


      — Je t’ai dit d’oublier ça. Crois-tu que je te laisserais t’exposer à ce genre de risque ? S’il découvrait ton manège, je suis certain qu’il te ferait abattre. Tu finirais comme Azarov et son partenaire : dans une Jaguar, une balle au milieu du front.


      Il s’échauffait au fur et à mesure qu’il parlait, manifestement troublé par sa proposition. Aussi n’insista-t-elle pas.


      — D’accord, soupira-t-elle. Tu as sans doute raison.


      — J’ai raison, c’est sûr !


      — C’était juste une idée comme ça. J’aimerais pouvoir aider d’une façon ou d’une autre. J’aimerais…


      Elle s’interrompit. Le nom qu’il avait prononcé faisait brusquement écho dans sa mémoire.


      Azarov.


      — Mon Dieu, souffla-t-elle.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Ce nom, Azarov. Je l’ai déjà entendu. Enfin, pas réellement entendu. Je l’ai lu sur un document.


      Il hocha la tête.


      — Tu as probablement dû le voir sur l’acte d’accusation dressé par le procureur à mon encontre. C’est l’une des victimes.


      Elle secoua la tête.


      — Non, non. Pas aujourd’hui. C’était il y a longtemps. Plus d’un an, maintenant.


      — Comment cela ? Où ?


      Elle prit une inspiration. Elle avait dû faire certaines choses peu avouables pour empêcher Oliver de refuser le divorce et s’assurer qu’il garderait ses distances vis-à-vis d’elle. Jusque-là, ce qu’elle avait découvert lui avait semblé être la preuve que son ex-mari avait trempé dans une affaire immobilière louche. Mais en fait c’était peut-être quelque chose de beaucoup plus important.


      — Lorsque j’ai demandé le divorce, commença-t-elle, Oliver a rejeté ma demande sur-le-champ. Il a déclaré que rien de ce que je ferais ne le persuaderait de me laisser partir un jour.


      — Et pourtant, il l’a fait.


      — C’est vrai. Parce que j’ai réussi à trouver un moyen de pression sur lui. Je savais qu’il était impliqué dans des affaires immobilières peu reluisantes, alors j’ai fouillé son ordinateur. Et j’ai trouvé un dossier protégé par un mot de passe, contenant des fichiers avec des noms, des dates, des adresses, des montants. On aurait dit un registre comptable de dessous-de-table payés à divers bénéficiaires.


      — Comment connaissais-tu le mot de passe ?


      — Oliver est facile à percer à jour. J’ai essayé de deviner, et au bout de plusieurs essais je suis tombée juste.


      — Et c’est là que tu as vu le nom d’Azarov ?


      — Oui. Je n’ai pas tout de suite fait le rapprochement quand tu as prononcé ce nom la première fois, mais maintenant je suis certaine que c’est lui. Et la question que je me pose à présent, c’est si tout ceci avait réellement un rapport avec l’immobilier. Peut-être ces documents mettaient-ils en évidence les liens qu’Oliver entretient avec la pègre.


      Les yeux de Rafe brillaient à présent.


      — Je t’en prie, dis-moi que tu en as fait une copie.


      Elle acquiesça d’un signe de tête.


      — Je les ai copiés sur une clé USB, que j’ai cachée en lieu sûr. Puis j’ai posé un ultimatum à Oliver : soit il acceptait le divorce, soit je livrais les documents à la police. Je n’étais pas sûre que ça fonctionnerait, mais à en juger par l’expression de son visage, c’étaient des données très compromettantes. En tout cas, cela a suffi à le convaincre de me laisser tranquille.


      Après une pause, elle ajouta :


      — Pendant un moment, du moins.


      — Je suis surpris qu’il ne se soit pas manifesté pendant si longtemps. C’est un être impulsif.


      — Tu l’as dit, renchérit-elle. Il fonctionne à quatre-vingt-dix pour cent à la testostérone !


      — Alors, où as-tu caché cette clé USB ?


      Elle s’assit et l’embrassa sur la joue.


      — Habille-toi.
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      Rafe jeta un œil dans le rétroviseur intérieur de sa voiture. Ils étaient à mi-chemin du centre-ville et … suivis : trois voitures plus loin, derrière eux, une berline BMW grise qui aurait très bien pu se fondre dans la circulation et rester inaperçue.


      Il l’avait déjà remarquée quelques minutes plus tôt : peu après qu’ils eurent quitté le parking souterrain de son immeuble. Puis il n’y avait plus fait attention, mais le véhicule venait de se livrer à quelques manœuvres risquées, certainement pour ne pas se faire distancer.


      Aucun doute possible : quelqu’un de peu amical était en train de les filer.


      Il y avait deux possibilités, songea-t-il. Soit il s’agissait des affaires internes qui gardaient l’œil sur lui, soit c’étaient les hommes de main de Sloan qui surveillaient Lisa.


      Dans l’un ou l’autre cas, cela ne faisait pas leurs affaires.


      — Ce que je vais dire fait terriblement cliché,soupira-t-il, mais nous avons de la compagnie.


      — Comment cela ? répondit Lisa en pivotant sur elle-même pour jeter un coup d’œil en arrière.


      Il lui saisit aussitôt le poignet.


      — Ne te retourne pas. Ils ne doivent pas savoir que nous nous sommes rendu compte de leur présence.


      — Qui est-ce, à ton avis ? interrogea-t-elle, la mine inquiète.


      — J’hésite entre deux possibilités. Mais qui que soient ces types, je préfère qu’ils ne sachent pas où nous allons et ce que nous avons l’intention de faire. Pas encore, en tout cas.


      — Quel est ton plan ?


      — Tu te souviens de ce tour que nous avions fait sur les montagnes russes à Hampton Park, en première année ?


      Elle fit la grimace.


      — Si je m’en souviens ! J’avais vomi partout dans ta voiture. Pourquoi ?


      — Ne recommence pas, lança-t-il en appuyant sur le champignon.


      La Mustang rugit et bondit en avant alors qu’ils abordaient une intersection. Rafe tourna le volant, vira à droite sur les chapeaux de roue, changea de vitesse, puis donna un nouveau coup d’accélérateur, se déportant sur la voie de gauche, pleins gaz.


      Jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, il vit la BMW grise amorcer le virage à son tour, puis se rapprocher d’eux à toute vitesse. Jusqu’ici leurs poursuivants avaient tenté de rester discrets, désormais ils ne se cachaient plus. Semblable à un félin, la BMW gagnait du terrain. Le conducteur ne se souciait visiblement pas du prix de l’essence.


      Rafe avait assisté à un certain nombre de courses-poursuites au cours des deux dernières années, mais côté police, pas côté fuyard ! Doublant une Chevy Malibu, il changea brutalement de voie et accéléra.


      Lisa pâlit et agrippa la poignée au-dessus de sa tête.


      — Oh… Oh… Oh…, fit-elle, fixant la route avec des yeux écarquillés, visiblement incapable d’articuler un mot.


      — Accroche-toi ! lui ordonna-t-il.


      Il dépassa une autre voiture, se rabattit sur la gauche et amorça un virage à quatre-vingt-dix degrés pour rejoindre une perpendiculaire. Les pneus hurlèrent, brûlant l’asphalte.


      Dans le rétroviseur, il aperçut leur poursuivant : il tournait à leur suite avec une conduite aisée.


      Ce type était un véritable as du volant, s’agaça Rafe.


      Il jeta un coup d’œil au compteur. L’aiguille indiquait un bon cent dix kilomètres heure, en pleine ville, et leur poursuivant ne sourcillait même pas.


      Il ne pouvait s’agir des affaires internes : il conduisait trop bien.


      Et ce n’était sans doute pas non plus l’un des gorilles habituels de Sloan : les hommes du malfrat étaient loin d’être des surdoués.


      Alors, qui était-ce ?


      Il n’y avait qu’un seul moyen de le découvrir, décida-t-il. Et ce moyen, c’était de provoquer un face-à-face avec l’inconnu. Mais cette fois, à ses conditions. Il était temps de renverser les rôles et de reprendre l’avantage.


      Il exhorta de nouveau Lisa à se cramponner, puis il tourna le volant, écrasa la pédale de frein et bifurqua à droite dans une ruelle. Il la connaissait pour l’avoir empruntée au cours de ses patrouilles : elle donnait sur une rue adjacente.


      Là, il y aurait une autre ruelle, longue et étroite, sur laquelle se trouvait un entrepôt désaffecté auquel on accédait grâce à une rampe métallique.


      Pendant un temps, les adjoints au shérif avaient régulièrement patrouillé dans le secteur pour déloger les squatteurs. Au bout de six mois d’efforts concertés, les vagabonds avaient fini par saisir le message et disparaître pour de bon. Le propriétaire aurait déjà dû barricader l’entrée à l’aide de planches, mais n’avait sans doute pas encore trouvé le temps de le faire.


      Rafe jeta de nouveau un œil dans son rétroviseur : la BMW était toujours dans son sillage. Aussi, il mit les gaz et déboucha à pleine vitesse dans l’artère principale. Des Klaxons s’élevèrent autour d’eux tandis qu’il la coupait en diagonale pour s’engouffrer dans la deuxième ruelle.


      A mi-parcours environ, il prit la rampe d’accès, se gara dans l’obscurité de l’entrepôt et laissa le moteur tourner au ralenti.


      Lisa semblait avoir du mal à retrouver l’usage de sa voix.


      — Tu… avais raison à propos des montagnes russes.


      — Désolé.


      — Que faisons-nous ici ?


      — Nous attendons.


      — Nous attendons quoi ?


      — L’inévitable, répondit-il, énigmatique.


      Il s’en voulait un peu de ne pas lui expliquer son plan, mais c’était préférable.


      — Je veux que tu sortes de la voiture, reprit-il.


      — Quoi ?


      — Les choses pourraient mal tourner, et tu risquerais d’être blessée. Tu seras en sécurité dans le hangar.


      — Mais… Je ne comprends pas. Où vas-tu ?


      Il posa un doigt sur ses lèvres pour lui imposer le silence. Le bruit de moteur de la BMW résonnait dans la ruelle. Elle comprit le message et ouvrit sa portière en silence, puis descendit de la voiture. Elle avait l’air effrayé, mais il ne pouvait rien y changer. Mieux valait qu’elle reste cachée ici : l’homme pouvait être armé.


      Il lui adressa un signe de tête, la regarda s’effacer dans l’ombre, puis passa la marche arrière et fixa le bas de la rampe à travers la lunette arrière.


      Un instant plus tard, la BMW apparut. Le conducteur roulait au pas à présent, manifestement aux aguets.


      Rafe écrasa l’accélérateur.


      Telle une fusée, la Mustang dévala la pente à reculons et emboutit le flanc de la berline grise. Dans un hurlement de métal, la BMW fut projetée sur le côté.


      Se hâtant d’agir, Rafe coupa le moteur, prit dans le vide-poches l’arme qui s’y trouvait en permanence, sortit prestement de la voiture et se tourna vers le véhicule à la carrosserie froissée.


      Mais le conducteur avait disparu ! La portière était grande ouverte. Comment avait-il pu s’enfuir aussi rapidement ? Sans se faire voir ! Cela dépassait l’entendement.


      Faisant volte-face, il vit l’homme s’enfuir : il avait une capuche sur la tête, comme celle du tueur à gages qu’il avait poursuivi devant l’atelier de réparations.


      Il s’agissait du même individu.


      Il ne pouvait en être autrement.


      Lui criant de s’arrêter, il se lança à sa poursuite. L’autre se retourna, l’arme au poing, et fit feu sur lui.


      La balle passa en sifflant près de Rafe : il plongea derrière un bac à ordures et répliqua, à deux reprises.


      Le fuyard continua quand même à courir et Rafe se releva pour le poursuivre, mais soudain un véhicule utilitaire surgit de nulle part et faucha l’inconnu.


      Rafe s’arrêta net, horrifié, et se détourna en fermant les yeux. L’homme avait été tué sur le coup.


      *  *  *


      — Pas de pièce d’identité, observa Kate. Rien. Ce type est un véritable fantôme.


      — Je suis prêt à parier tout ce que tu veux qu’il a été engagé par Sloan, lui dit Rafe. Il s’agit forcément d’un tueur à gages. Je suis quasiment certain que c’est le type que j’ai poursuivi devant le garage.


      Ils se trouvaient au bout de la ruelle. Des bandelettes jaunes délimitaient le périmètre de la scène d’accident et, à l’intérieur de cette zone, des techniciens étaient en train de transférer le corps dans un sac mortuaire pour l’enlever.


      Lisa se tenait non loin de là. Elle avait le teint blafard, nota Rafe, et semblait faire tout son possible pour ne pas vomir. Quant à Eberhart, le partenaire de Kate, il le détaillait avec des yeux soupçonneux, tout en fumant.


      — Que crois-tu donc être en train de faire, petit frère ? reprit Kate, les sourcils froncés.


      — Comment cela ? répliqua-t-il.


      — Apparemment, tu continues à enquêter sur cette affaire. Et en plus, maintenant, tu as entraîné l’ex-épouse là-dedans.


      — C’est vous qui teniez à ce qu’elle soit mêlée à tout ça, non ?


      — C’était avant que les affaires internes ne t’arrêtent. Si tu étais un peu malin, tu ferais profil bas. Tu as tout intérêt à rester à l’écart. Si ça ne tenait qu’à lui, mon coéquipier te coffrerait sur-le-champ pour t’interroger.


      — Hé ! s’exclama Rafe. Ce n’est tout de même pas de ma faute si cet homme s’est mis à nous poursuivre ! Je n’ai fait que me défendre.


      — En tout cas, je te garantis que les affaires internes auront un certain nombre de questions à te poser. Pour l’instant, il faut que tu rentres chez toi, que tu te reposes, que tu prennes le temps de discuter avec ton amie — qui a l’air complètement terrorisée, soit dit en passant —, et que tu essaies d’oublier un peu Sloan.


      — Impossible.


      Kate poussa un soupir.


      — Ecoute, ce n’est pas la grande sœur qui s’adresse à toi. Je te parle en tant que collègue. Nous allons arrêter ce type, je te le promets, mais réunir des preuves contre lui prendra du temps.


      — Peut-être pas.


      Elle le considéra avec attention.


      — Qu’insinues-tu ?


      Il désigna Lisa d’un geste.


      — Il s’avère qu’elle dispose d’éléments à charge prouvant non seulement que Sloan a des relations avec la pègre, mais aussi qu’il connaissait l’une des victimes, Azarov.


      — Quel genre d’éléments ? demanda Kate.


      — Des documents confidentiels qu’elle a trouvés dans l’ordinateur de Sloan, comportant des noms, des dates et peut-être aussi, à son avis, des pots-de-vin.


      — Tu me fais marcher, fit sa sœur, l’air soudain excité. Où se trouvent ces documents ?


      — Sur une clé USB dissimulée dans un coffre de banque. Nous étions en route pour la récupérer quand le type à la BMW a commencé à nous suivre.


      — Tu es sûr qu’elle dit la vérité ?


      Jetant un coup d’œil à Lisa, il croisa son regard quelques secondes, puis reporta son attention sur Kate.


      — Jamais elle ne me mentirait.


      C’était manifestement tout l’encouragement dont sa sœur avait besoin. Se tournant, elle appela Eberhart.


      — Allez, réveille-toi, Charlie, nous partons !


      L’interpellé fit la moue et jeta sa cigarette.


      — Ah, oui ? Où ?


      — Nous avons un retrait à faire, lança Kate.


      Puis elle se tourna vers son frère et Lisa :


      — Vu l’état de ta Mustang, je vous propose de monter avec nous.


      *  *  *


      Quelques minutes plus tard, ils étaient devant l’agence Hampton, succursale de la Westland National Bank, dans un petit centre commercial du sud-ouest de Saint Louis. A peine plus grande qu’une boîte à chaussures, l’agence était coincée entre un Taco Hut et un Gino’s Pizza.


      Comme ils sortaient du véhicule, Eberhart observa :


      — Alors, c’est ici que nous sommes censés trouver les preuves qui feront tomber Sloan ? Tu parles !


      — Pourquoi ne pas nous attendre ici, Charlie ? suggéra Kate.


      — Et rater vos mines dépitées au moment où vous vous apercevrez que tout ça n’est qu’une énorme blague ?


      — Fume donc une autre cigarette, rétorqua-t-elle. Je pense que tu en as besoin.


      Son coéquipier haussa les épaules.


      — Comme tu veux.


      Il tira un paquet de cigarettes de la poche de son manteau et retourna vers la voiture.


      Rafe, lui, s’avança vers la banque, avec Kate et Lisa, puis leur ouvrit la porte et les laissa passer.


      L’agence était petite : ce n’était qu’une modeste dépendance des grosses succursales du centre-ville. Raison pour laquelle, expliqua Lisa, elle l’avait choisie.


      Sur la droite se trouvaient deux guichets ainsi que le bureau du directeur. Au fond, une zone protégée par des barreaux, avec une chambre forte à gauche, et une petite salle des coffres à droite. La responsable était assise à une table. Elle leva les yeux et sourit à leur approche.


      Lisa se présenta, puis lui communiqua son numéro de compte. L’employée vérifia les données, hocha la tête, examina ensuite la photo de sa carte d’identité, puis se leva pour les introduire dans l’espace sécurisé.


      Toutes deux s’approchèrent ensuite du casier numéro 339 et l’ouvrirent grâce à un système de double clé. L’employée en sortit une boîte métallique et la tendit à Lisa en lui indiquant un box muni d’un rideau qui offrait davantage d’intimité.


      Lorsqu’elle fut partie, ils entrèrent tous trois dans le box. Lisa tira le rideau et posa la boîte sur une table, puis en souleva le couvercle.


      Rafe ne la lâchait pas du regard : il maîtrisait mal son impatience.


      La déception fut à la hauteur de ses attentes.


      La boîte était vide. Une expression incrédule se dessina sur les traits de Lisa. Elle posa la main à l’intérieur et tâta le fond du coffre, en un geste instinctif et totalement inutile, songea Rafe.


      — Je ne comprends pas, lâcha-t-elle. Je l’avais mise là-dedans, j’en suis sûre !


      Kate lança à son frère un regard qui signifiait : « Es-tu certain que cette femme soit digne de confiance ? » Mais Rafe préféra l’ignorer et se saisit du coffre, le retourna et le secoua.


      Rien n’en tomba.


      A l’évidence, la clé USB avait disparu.


      — Quelqu’un doit l’avoir récupérée, conclut Lisa. Je ne sais pas comment ces gens s’y sont pris, mais…


      — Nous allons nous efforcer de le découvrir, soupira Kate.


      Elle pivota sur ses talons et marcha vers le bureau de l’employée.


      Ils lui emboîtèrent le pas. Kate montra son badge à la femme.


      — Excusez-moi, mais vous allez devoir consulter le dossier de Mlle Lisa Tobin.


      — Que souhaitez-vous savoir ? répliqua l’employée.


      — Si une autre personne a eu accès à ce coffre ces derniers jours.


      — J’ai bien peur qu’il ne vous faille un mandat pour cela.


      Lisa avança d’un pas.


      — Vous oubliez qu’il s’agit de mon coffre. Faites ce qu’elle vous demande, s’il vous plaît.


      L’employée acquiesça d’un signe de tête et frappa quelques touches sur le clavier de son ordinateur, les yeux fixés sur l’écran. Lorsqu’elle eut trouvé ce qu’elle cherchait, elle déclara :


      — D’après votre dossier, vous êtes venue ici il y a trois jours pour accéder au coffre.


      Lisa la dévisagea, sourcils froncés.


      — Ah, oui, vraiment ? Et vous vous souvenez m’avoir vue ?


      — Je n’étais pas de service ce jour-là. Mais il est noté que la cliente a déclaré avoir perdu sa clé, et que nous nous sommes servis du passe-partout.


      — Vous avez quoi ? s’écria Lisa.


      — Tout est écrit là, répondit l’employée. La cliente avait sur elle plusieurs pièces d’identité, et il n’y avait aucune raison de penser…


      — C’est insensé !


      Lisa secoua la tête, consternée, puis se dirigea en titubant vers un siège et s’y laissa tomber.


      Rafe et Kate s’approchèrent d’elle.


      — Je n’arrive pas y croire, murmura-t-elle. J’ignore comment Oliver a su où je cachais la clé USB, mais je sais qu’il est derrière tout ça. Il a dû engager quelqu’un pour se faire passer pour moi.


      — Il en serait bien capable, maugréa Kate.


      Rafe hocha la tête.


      — Ce qui expliquerait pourquoi, soudain, il s’est permis d’entrer chez toi l’autre nuit. Tu n’as plus aucun moyen de pression sur lui.


      Des larmes jaillirent des yeux de Lisa.


      — Ce n’est pas possible… Ne peut-il donc pas me laisser tranquille ?


      — C’est un psychopathe, soupira Rafe. Il fait une fixation sur toi.


      Elle s’essuya les yeux, mais elle était manifestement en pleine détresse. L’idée qu’elle pourrait ne jamais se débarrasser de Sloan l’emplissait de terreur.


      Et malheureusement sa peur était fondée, pensa Rafe.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Peut-être devrais-je faire ce que ta sœur et tes supérieurs t’ont demandé.


      — Ce qui signifie ?


      — Que je dois persuader Oliver que j’ai envie de retourner avec lui.


      — Pas question, Lisa. Oublie cette idée. Je te l’ai déjà dit, je ne te laisserai pas prendre un risque pareil.


      — Et si j’étais équipée d’un micro ? Si je parvenais à lui faire avouer qu’il t’a tendu un piège, qu’il a commandité les meurtres des deux Russes, cela ne suffirait-il pas à…


      — As-tu entendu ce que je viens de dire ? s’emporta Rafe. Ce type est un malade ! S’il découvrait ce que tu manigances… Je ne peux pas te mettre dans cette position.


      — Eh bien, ce n’est peut-être pas à toi de décider, trancha-t-elle.


      — Il n’y a pas d’autre choix, Lisa. Ce plan est trop dangereux.


      Elle se leva.


      — Tu sais, j’ai beau t’aimer de tout mon cœur, tu aurais tort de croire que tu peux me dicter ma conduite plus qu’Oliver. Si tu t’imagines que tu es en droit de contrôler mes faits et gestes…


      — J’essaie de te protéger  !


      — Et regarde où ça t’a mené, répliqua-t-elle. Il est peut-être temps que je commence à assurer ma propre protection.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et sortit.
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      Durant tout le trajet du retour chez Natalie, Rafe resta silencieux. Lisa et Kate également. Le seul à ouvrir la bouche fut Eberhart, ouvertement triomphant :


      — J’avais raison ! Ce petit tour à la banque ne pouvait rien donner. Et c’est vous le responsable de cette perte de temps, Franco, dit-il à Rafe. Vous êtes la honte de votre famille.


      — Tais-toi, Charlie, fit Kate.


      — Ce n’est pas vrai, peut-être ? poursuivit-il. Je laisse au jury le soin de décider s’il a supprimé ou non ces deux Russes, mais tu ne peux tout de même pas nier qu’il a fourré son nez dans…


      — Charlie, tais-toi ! répéta Kate.


      Comme il menaçait de poursuivre, elle lui décocha un regard meurtrier. Son fameux regard, nota Rafe, celui qu’elle perfectionnait depuis qu’ils étaient enfants.


      Il y avait toujours eu une tension perceptible entre sa sœur et Eberhart. Si elle le pouvait, elle changerait de partenaire à la première occasion. Il en était certain. Malheureusement, au bureau du shérif, on ne décidait pas toujours avec qui on faisait équipe. Et, à moins que la relation ne soit si compromise que les deux parties en arrivent aux mains, il était quasiment impossible de modifier la situation établie. Il fallait donc essayer de son mieux de s’entendre avec son coéquipier.


      Mais Eberhart ne faisait pas beaucoup d’efforts. Pourtant, malgré tous ses défauts, il n’avait pas complètement tort. Rafe était bel et bien la honte du clan Franco : il était le premier à l’admettre.


      Seulement, à ce stade, cela ne lui paraissait plus si important.


      Dix minutes plus tard, Kate les déposa, lui et Lisa, devant la maison de Natalie et ils y entrèrent. Lisa prit aussitôt Chloé dans ses bras et l’emmena directement dans la chambre.


      — Je dois réfléchir, lança-t-elle.


      Puis elle referma la porte derrière elles, sans un mot de plus.


      *  *  *


      Il ne la revit que peu avant le dîner, lorsqu’elle descendit aider Natalie et Bea dans la cuisine.


      Endossant le rôle de baby-sitter, il s’installa devant un dessin animé avec Chloé. La petite fille s’assit à son côté sur le canapé et se lova contre lui. Il passa un bras autour d’elle, éprouvant de nouveau l’impression inexplicable d’un lien entre eux.


      Son père lui manquait-il ? s’interrogea-t-il.


      Mais comment pourrait-il en être autrement ?


      Pourtant, bizarrement, Chloé n’avait jamais mentionné Sloan. Peut-être que ce dernier n’appréciait pas les petits chats roses et bleus.


      Cela serait le moindre de ses crimes, certes. Sloan n’était pas le genre d’homme à aimer les enfants. Comment avait-il réagi quand Lisa lui avait annoncé qu’elle était enceinte de lui ?


      Avec joie ? Allégresse ?


      C’était peu vraisemblable, conclut Rafe. La seule chose qui pouvait mettre Sloan en joie était lui-même. D’un narcissisme absolu, il ne passait probablement pas avec sa fille plus de temps qu’on ne l’exigeait de lui.


      Ce qui, d’ailleurs, valait sans doute mieux.


      Comment pouvait-on avoir une enfant aussi délicieuse et ne pas vouloir rester le plus possible en sa présence ? C’était inconcevable. Si Chloé avait été sa fille, se dit Rafe, s’il avait eu la chance d’être son père, elle serait rapidement devenue le centre de son univers.


      Elle, ses petits chats et tout le reste.


      *  *  *


      Pendant le repas, il demeura silencieux, tout comme Lisa. En fait, Bea fit l’essentiel de la conversation. Elle rapporta des anecdotes sur son enfance passée dans une petite ville du Texas : son père aurait préféré un garçon et il lui avait appris à monter, abattre ou dompter les cochons de leur élevage. Des cochons qui pesaient près de cent trente kilos et la faisaient tomber dans la boue !


      Cela plut beaucoup à Chloé : elle rit aux éclats et demanda à Bea de répéter son histoire.


      Malgré la joie de sa fille, Lisa restait pensive, nota Rafe. Elle toucha à peine à son assiette. Plusieurs fois, il fut tenté de la sortir de ses pensées. A quoi songeait-elle ? avait-il envie de lui demander. Il avait sa petite idée là-dessus. Mais il préféra la laisser tranquille.


      Elle parlerait lorsqu’elle serait prête.


      Il se rappela les paroles qu’elle avait prononcées à la banque, quand elle lui avait reproché de vouloir contrôler ses faits et gestes, comme Sloan autrefois.


      Etait-ce vrai ?


      Si oui, ce n’était pas volontaire. Il avait toujours eu des opinions assez tranchées, certes, mais pour rien au monde il ne les imposerait à quelqu’un d’autre, en particulier à Lisa.


      Pour autant, il ne craindrait pas non plus de lui dire exactement ce qu’il ressentait. Et tendre un piège à Sloan était une entreprise bien trop risquée, il n’en démordrait pas.


      *  *  *


      Une heure plus tard, il était au chevet de Chloé, en train de lui lire une histoire, une de celles que sa mère lui lisait autrefois. Lisa apparut alors dans l’encadrement de la porte, le teint rose et vêtue d’un peignoir. Visiblement, elle sortait de la douche.


      — Pourrai-je te parler quand tu auras fini ? dit-elle.


      Elle entra dans la chambre, embrassa sa fille sur le front et lui souhaita bonne nuit, puis le laissa terminer son histoire.


      A la moitié du livre, Chloé s’endormit. Il ramena ses cheveux en arrière d’une caresse, remonta la couverture sur son torse frêle, puis éteignit la lumière et ferma la porte derrière lui.


      Un instant plus tard, il frappait chez Lisa. La jeune femme s’était changée, remarqua-t-il, surpris. Elle portait maintenant un jean moulant et un pull ajusté de coton fin. Elle avait coiffé ses cheveux en arrière et s’était maquillée légèrement, de façon à mettre en valeur — sans l’altérer — sa beauté naturelle.


      — Je pensais que tu t’apprêtais à aller au lit, observa-t-il. Que se passe-t-il ?


      — Assieds-toi, Rafe.


      Il l’étudia un instant, lut une calme détermination dans son regard et s’assit au bord du lit.


      S’approchant de lui, elle prit ses mains dans les siennes.


      — Je suis désolée de m’être emportée tout à l’heure, à la banque. Je n’aurais pas dû m’en prendre à toi ainsi. Tout ce que tu as fait, c’est essayer de m’aider.


      — Je suis heureux que tu en sois consciente. Mais ne t’inquiète pas. Tu avais des raisons d’être en colère.


      — Peut-être, mais il faut que tu comprennes une chose. Je suis décidée à régler la situation. Si tu as des ennuis, c’est parce qu’Oliver fait une fixation sur moi. Même si je suis impuissante à changer cela, je peux au moins essayer de l’empêcher de nuire.


      Il la considéra fixement.


      — Tu as appelé Kate, n’est-ce pas ?


      Elle hocha la tête.


      — Je lui ai fait savoir que mes propos de tout à l’heure n’étaient pas des paroles en l’air. Je tiens à aider la police dans cette enquête et à porter un micro. Ta sœur est en train de s’occuper de la mise en place du dispositif à l’instant où nous parlons.


      — L’opération a lieu ce soir ?


      — Oui. J’ai déjà demandé à Oliver de me retrouver à la maison. Seul.


      Agité par une tempête d’émotions, il lui serra les mains avec force.


      — Lisa, c’est de la folie !


      — Je ne te demande pas ton approbation. Si nous voulons avoir une chance de vivre ensemble — et c’est mon souhait le plus cher —, alors il faut agir, trouver le moyen de l’éloigner de nous définitivement.


      — Et si les choses tournent mal ? Que feras-tu ?


      — Je ne vois pas pourquoi cela devrait mal se passer. Tout ce que j’ai à faire, c’est exploiter la faiblesse d’Oliver, c’est-à-dire moi.


      — Je n’aime pas ça du tout, Lisa. Tu le sais.


      — Tu me l’as fait largement comprendre. Mais comment veux-tu que l’on bâtisse une relation saine si tu es en prison ? Comment apprendras-tu à connaître ta fille si tu ne peux la voir qu’à travers des barreaux ?


      Avait-il bien entendu ? Lisa avait parlé si vite… Il se repassa ses mots dans sa tête et crut défaillir.


      — Ma fille ? s’étrangla-t-il. Qu’es-tu en train de me dire ?


      — J’aurais voulu que tu l’apprennes il y a trois ans, Rafe. J’aurais dû te le dire à ce moment-là, tout comme j’aurais dû le faire à l’instant où tu es entré dans mon salon et où tu l’as vue pour la première fois. Mais j’avais si peur de ta réaction que je ne cessais de me trouver des excuses pour reculer l’échéance.


      Elle se tut, s’approcha plus près encore, et reprit :


      — Mais je ne peux plus me taire, Rafe. Chloé n’est pas la fille de Sloan. C’est la tienne. Chaque goutte du sang qui coule dans ses veines est le nôtre.


      Il resta assis là, à la fixer. Il avait dû s’endormir dans la chambre de Chloé, il était en train de rêver ! Cette conversation n’était pas réellement en train d’avoir lieu.


      Puis il songea à la mystérieuse affinité qui existait entre lui et Chloé, à l’impression de communion qu’il ressentait à chacun de ses échanges avec elle. Or, cela, c’était bien réel, il le savait. Lisa disait la vérité.


      — Oh ! mon Dieu…, souffla-t-il. Oh ! mon Dieu !


      Il n’avait jamais eu la larme facile. Dans sa famille, les hommes auraient préféré mourir que d’en verser une seule. Pourtant, il sentit ses yeux devenir humides malgré lui.


      — Je suis terriblement navrée de ne pas t’avoir mis au courant plus tôt, murmura Lisa. Pourras-tu me pardonner ?


      — Te pardonner ? Il n’y a rien à pardonner. On ne m’a jamais rien annoncé de plus beau !


      Il l’attira à lui, l’entoura de ses bras et l’embrassa.


      Il était père.


      Mieux encore, le père de Chloé.


      Mais avant qu’il ne puisse se délecter de la nouvelle, un Klaxon retentit au-dehors.


      — Je dois y aller, soupira Lisa. C’est certainement Kate et son équipe. Il est plus que temps d’agir.


      Puis elle l’embrassa encore une fois, se libéra et gagna la porte.


      *  *  *


      Le temps qu’il la rejoigne à l’extérieur, elle était déjà en train de grimper dans une camionnette ornée du logo d’une compagnie de téléphone.


      — Attends ! cria-t-il.


      Elle se retourna dans l’encadrement de la porte coulissante.


      — Tu ne me feras pas changer d’avis, Rafe. Ma décision est prise.


      — Très bien, s’écria-t-il en traversant la pelouse pour la rejoindre. Mais si tu crois que tu vas te lancer sans moi dans cette opération, tu te trompes lourdement !


      Kate sortit la tête du van.


      — Tu ne crois pas que tu t’es attiré assez d’ennuis comme ça ? Reste à la maison, petit frère.


      Rafe jeta un coup d’œil à l’intérieur du véhicule et aperçut derrière le volant son cousin Billy — un autre officier de police de Saint Louis. Au fond, à côté de Kate, se trouvait Mike Cuddy, un ami de la famille, expert en surveillance audio et installé à son compte.


      Autrement dit, ni l’un ni l’autre ne faisaient partie de l’équipe habituelle de Kate.


      — Que se passe-t-il, ici ? demanda-t-il. Où est ton coéquipier, Kate ? Cela ne ressemble pas à une opération officielle.


      — Ne t’inquiète pas pour ça.


      — Les gros bonnets ne sont même pas au courant, pas vrai ? Eberhart se serait empressé d’alerter tout le monde si tu lui avais demandé de participer.


      — Je n’ai pas de temps à perdre avec le protocole, Rafe. Avec leurs formalités administratives sans fin, ils nous lient complètement les mains. En plus, je viens d’apprendre de la bouche de l’un de mes informateurs que Sloan est sur le point de partir en voyage d’affaires. Je ne veux pas manquer l’occasion tant qu’elle est là.


      — Ou prendre le risque que Lisa change d’avis, ajouta Rafe, en colère.


      — Je n’en ai pas l’intention, intervint celle-ci.


      — En tout cas, tu n’iras nulle part sans moi ! rétorqua-t-il.


      Regardant sa sœur bien en face, il ajouta :


      — Soit tu me laisses vous accompagner, soit je fais capoter toute l’opération.


      Kate l’enveloppa d’un regard noir, comme s’il était encore un petit garçon casse-pieds menaçant d’aller révéler aux parents une bêtise qu’elle s’apprêtait à faire.


      Finalement, elle déclara :


      — Bon, dans ce cas, ne reste pas là, espèce d’âne bâté. Monte !


      Un instant plus tard, ils étaient en route.


      *  *  *


      Tandis que Billy conduisait la camionnette dans les rues de la ville, Mike fit retirer son haut à Lisa et accrocha le matériel de surveillance, un minuscule micro, à son soutien-gorge, entre ses seins. Un fil reliait l’appareil à un petit transmetteur, fixé au bas de son dos par du ruban adhésif.


      Une fois son pull enfilé, il était impossible de deviner qu’elle portait un micro. Tant que Sloan s’abstiendrait de poser les mains sur elle, elle serait en sécurité.


      Malheureusement, songea Rafe, rien ne garantissait que cette condition soit respectée.


      Kate se tourna vers Lisa.


      — Ok, lui lança-t-elle. Voici les instructions.


      — J’écoute.


      — Premièrement, vous devrez vous montrer détendue en sa présence. S’il devine que vous êtes équipée d’un mouchard, si vous éveillez le moindre soupçon chez lui, vous serez en grand danger.


      — C’est précisément ce qui me fait peur, l’interrompit Rafe.


      Kate le fusilla du regard.


      — Toi, mon bonhomme, on t’a assez entendu. Soit tu es avec nous, soit tu descends immédiatement. A toi de voir.


      Elle jouait de nouveau la carte de la grande sœur, pesta-t-il intérieurement. En d’autres circonstances, il l’aurait envoyée sur les roses. Mais il préféra se taire.


      Elle reporta son attention sur Lisa.


      — Ensuite, lorsque vous essaierez de lui soutirer des informations, gardez à l’esprit que ce type est un vieux singe et qu’il ne se laissera pas facilement duper.


      — Je vous rappelle que j’ai été mariée avec lui. Je pense savoir comment le prendre.


      — Espérons-le, parce que nous n’avons pas le temps de vous enseigner les techniques pour obtenir les aveux d’un suspect. Ce qui joue en notre faveur, c’est que, visiblement, il est fou de vous.


      — Ou fou tout court, remarqua Rafe.


      Kate l’ignora.


      — Lorsque vous l’avez appelé, poursuivit-elle à l’adresse de Lisa, lui avez-vous parlé comme je vous l’avais conseillé ?


      Celle-ci hocha la tête.


      — Je lui ai dit que je trouvais que la situation était allée un peu trop loin et que je souhaitais discuter avec lui. Pas de promesses. Pas d’encouragement d’aucune sorte.


      — Vous avez bien fait. Autrement, il se serait douté de quelque chose, d’autant que cela fait un an que vous lui répétez que vous ne voulez plus rien avoir à faire avec lui.


      — Je ne pense pas qu’il soupçonne quoi que ce soit, poursuivit Lisa. Il se dit que toute cette histoire nous a menés exactement où il le voulait : j’attends quelque chose de lui. Il a enfin l’occasion de se retrouver seul avec moi dans une pièce sans que je menace d’appeler la police.


      — J’espère que vous avez raison, conclut Kate.


      Elle se tourna vers Mike et pointa du doigt la poitrine de Lisa.


      — Quelle est la portée de ce truc-là ?


      — Nous devrions obtenir un signal depuis le pâté de maisons voisin.


      De nouveau, elle fixa son attention sur Lisa.


      — OK. Nous ne pouvons évidemment pas vous déposer devant la maison, alors nous allons vous conduire à une station de taxis et vous laisser vous rendre chez vous par ce moyen. Mais, ne vous inquiétez pas, nous serons garés à un demi-pâté de maisons de là, côté sud. Et nous entendrons chaque mot que vous et Sloan échangerez.


      — Et en cas de problème ? demanda Rafe. Quel sera le signal d’urgence ?


      — Le signal d’urgence ? interrogea Lisa, visiblement perplexe.


      — Une phase qui nous indiquera quand intervenir, expliqua Kate. Vous la prononcerez si vous avez le sentiment d’être en danger. Il faut choisir des mots qui ne soient pas susceptibles d’apparaître spontanément dans la conversation.


      Ils réfléchirent ensemble durant un instant, puis Rafe lança :


      — Que pensez-vous de : « les petits chats bleus et roses » ?


      — Ce n’est pas forcément ce que j’aurais choisi, répondit Kate, mais c’est un code comme un autre.


      Elle regarda Lisa.


      — Les petits chats bleus et roses. Vous vous en souviendrez ?


      Celle-ci sourit et jeta à Rafe un regard de biais.


      — Sans problème, dit-elle.
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      Lorsque le taxi la déposa devant sa maison, Lisa sentit ses genoux trembler. Si elle voulait que le plan fonctionne, elle devait absolument se maîtriser, s’exhorta-t-elle.


      Mais elle n’avait pas tout dit à Kate et à Rafe : Oliver était très observateur. Il avait une grande connaissance des comportements humains, une qualité qui expliquait en partie sa réussite dans les affaires.


      Et Kate avait raison : s’il détectait la plus petite hésitation dans son attitude, elle se retrouverait en très fâcheuse posture. L’incident traumatisant de la veille n’était qu’un aperçu de ce qu’il lui ferait subir alors.


      Cependant, elle avait un avantage, et cet avantage, c’était l’ego d’Oliver. Un homme doté d’une fortune aussi colossale avait forcément beaucoup de femmes à ses pieds ; cependant, il était assez vaniteux pour croire que c’était uniquement sa personne qu’elles désiraient, et non l’existence dorée qu’il leur promettait.


      L’ironie, songea Lisa, était qu’elle n’avait jamais été attirée par ce style de vie. Pour elle, l’argent n’avait qu’une seule utilité : nourrir Chloé et leur fournir un toit. Tout le reste était superflu et n’avait pas de signification à ses yeux.


      Au début, c’était la gentillesse qu’Oliver lui avait témoignée qui l’avait séduite, ainsi que la promesse qu’il lui avait faite de prendre soin de Chloé, au moment où elles avaient le plus besoin d’aide. Et, d’une certaine façon, que les choses aient mal tourné entre eux l’attristaient.


      Mais cette tristesse n’était rien comparée à la répulsion que la seule pensée d’Oliver lui inspirait à présent. Son objectif était dorénavant d’arriver à retourner le gigantesque ego de son ex-mari contre lui-même et lui faire avouer ses crimes.


      En pénétrant dans la maison, elle alluma les lumières du salon, puis monta prendre un objet dont elle avait besoin.


      Quand elle redescendit, elle entendit une voiture se garer dans l’allée. Elle avait demandé à Oliver de venir seul. Pourvu qu’il l’ait écoutée, songea-t-elle.


      *  *  *


      Jetant un coup d’œil par la fenêtre, elle le vit émerger de sa Lexus et se diriger vers la porte d’entrée.


      Un instant plus tard, la sonnette retentit. Elle prit une profonde inspiration, s’efforça de réprimer le tremblement de ses jambes, puis alla ouvrir la porte.


      *  *  *


      — Salut, bébé, lança Sloan. Je me demandais si ce jour arriverait jamais !


      Sa voix leur parvint, parfaitement claire, dans la radio. Le micro et le transmetteur utilisés par Mike étaient, de toute évidence, du matériel haut de gamme.


      Serré contré Kate dans la camionnette, Rafe écoutait, un casque sur les oreilles. Son ventre était noué et le resterait probablement jusqu’à la fin de l’opération.


      A de multiples reprises, il avait vérifié son arme : elle était bien chargée. Kate avait fini par poser la main sur son poignet en disant :


      — Du calme, petit frère.


      — Tu es toujours aussi sexy, déclara Sloan. Et, vu la façon dont tu portes ce petit haut, j’ai presque l’impression que tu es contente de me voir. Alors, tu vas m’inviter à entrer, oui ou non ?


      — Je suis surprise que tu ne te sois pas introduit de force.


      C’était malin de la part de Lisa, songea Rafe. Elle montrait à Sloan qu’elle était encore en colère contre lui. Ne pas manifester de rancœur aurait suscité les soupçons de son adversaire.


      — Allez…, fit celui-ci. J’étais un peu soûl, OK ? J’avais quelque chose à fêter, et je ne m’en suis pas privé !


      *  *  *


      Lisa décela une petite lueur de triomphe dans les yeux d’Oliver et comprit immédiatement l’allusion.


      — Laisse-moi deviner, dit-elle. Tu célébrais ta victoire après ton petit coup d’éclat à la Westland National Bank.


      Il sourit.


      — On dirait que tu es allée faire une visite de terrain… Mais tu n’as pas dû trouver ce que tu cherchais. Je me trompe ?


      — Tu sais bien que non, répondit-elle. Mais je ne suis pas du genre à pleurer sur mon sort. Tu ferais aussi bien d’entrer.


      Elle ouvrit la porte en grand et s’effaça. Un petit sourire au coin des lèvres, il frôla délibérément ses seins au passage.


      Rafe et les autres avaient certainement entendu le bruit parasite dans le micro, pensa-t-elle avec angoisse. Ils devaient commencer à paniquer.


      — Assieds-toi, s’empressa-t-elle de dire. Veux-tu boire quelque chose ?


      Sloan traversa la pièce en direction du canapé.


      — J’accepte tout ce que tu as à m’offrir, bébé. Je te l’ai dit hier : tu me rends fou.


      — Je suppose que je dois prendre cela pour un oui, répliqua-t-elle en se dirigeant vers le bar, installé dans un coin de la pièce.


      — Vodka glace, comme d’habitude, ajouta-t-il.


      Elle jeta des glaçons dans un verre, versa l’alcool et le lui apporta. Oliver était déjà affalé sur le canapé, tel un seigneur en son château.


      Ses jambes étaient étendues devant lui, mettant en évidence le renflement de son entrejambe. C’était, elle le savait, une exhibition volontaire, une façon de lui dire : « regarde ce que tu as manqué ».


      Réprimant un accès de nausée, elle lui tendit le verre.


      Il but une gorgée, puis leva les yeux vers elle.


      — Vas-tu rester là toute la soirée à m’agiter cette splendide paire de seins sous le nez, ou te décideras-tu enfin à me dire ce que je fais ici ? Je ne me plains pas, cela dit.


      — Je suis surprise que tu ne le saches pas déjà. Tu as toujours l’air d’être au courant de tout, d’habitude.


      Un grand sourire fendit le visage d’Oliver.


      — Je fais de mon mieux. Mais je dois dire que j’ai été un peu surpris quand mon avocate m’a parlé de ton petit copain flic.


      — Oh ! Et que t’a-t-elle dit ?


      — Elle m’a montré des photos de vous deux à l’université. Quel mignon petit couple vous formiez !


      Il s’interrompit pour prendre une gorgée de vodka, puis poursuivit :


      — Il nous a suffi de faire un peu de calcul mental. Nous avons estimé à quelle date vous aviez quitté la fac, et à quel moment vos chemins s’étaient séparés. Et puis, d’un coup, je me suis rendu compte que l’homme dont j’avais la photo sous les yeux était le père de Chloé.


      A ces mots, elle ressentit une certaine gêne. Que pouvait bien éprouver Rafe en entendant cela ? A son grand soulagement, il avait bien pris la nouvelle, mais, tout de même, il ne devait pas tellement apprécier la petite note narquoise dans la voix d’Oliver.


      — Et cela te perturbe ? s’enquit-elle.


      A vrai dire, elle ne s’en souciait pas le moins du monde, mais elle tenait à le mettre en confiance.


      Il haussa les épaules.


      — Honnêtement, je me fiche complètement de savoir qui t’a culbutée par le passé. Par contre, qu’il réapparaisse subitement dans ta vie, ou qu’il déboule comme une furie dans ma suite… Ça, ça me pose un problème.


      — Lequel ?


      — Je n’ai peut-être pas envie que ce type tourne autour de ma femme.


      Elle secoua la tête.


      — Je ne t’appartiens pas, Oliver. Nous avons divorcé, tu te souviens ?


      — Uniquement parce que tu m’y as obligé. Je m’imaginais qu’en montrant un peu de gentillesse envers une fille enceinte dans le besoin, en lui offrant un foyer, des vêtements, en accueillant son enfant…


      — Tu n’es même pas venu à l’hôpital.


      — Que puis-je dire ? J’étais occupé. Le fait est que tu m’appartiens, Lisa, tout comme la voiture garée dans l’allée ou les gens qui travaillent pour moi. Et comme ton petit ami flic, maintenant qu’il a vu comment fonctionnait vraiment la justice.


      Lisa rit.


      — Te rends-tu compte à quel point tes propos sont pathétiques ?


      — Comment cela ?


      — Réfléchis, Oliver. Tu dis que je t’appartiens, mais tu dois piéger un homme innocent pour que je te prête attention. Il y a une chose sur laquelle tu n’as pas de prise : ce sont mes sentiments.


      Il haussa les épaules.


      — On accorde trop d’importance aux sentiments.


      — Alors qu’attends-tu de moi ? le coupa-t-elle. Si c’est d’ordre purement physique, il te suffit de te rendre en boîte de nuit et d’agiter le doigt : la moitié des femmes de Saint Louis arriveront en courant. La plupart d’entre elles sont mieux faites que moi.


      — Ce n’est pas qu’une question de physique, bébé. Ce qui compte, c’est la façon dont on s’en sert. Quand bien même ces femmes pourraient se mesurer à toi dans ce domaine, elles ne seraient pas toi.


      — Qu’est-ce qui me rend si spéciale ?


      Il gloussa, but une autre gorgée.


      — Pour être tout à fait honnête, je l’ignore. Il y a quelque chose chez toi… Tu m’as toujours fait de l’effet, tu m’en feras toujours. Et j’ai décidé que, si je n’avais pas le privilège de te posséder, personne d’autre ne l’aurait.


      — Est-ce pour cette raison que tu as piégé Rafe Franco ?


      Un sourire paresseux naquit sur les lèvres d’Oliver.


      — Voilà deux fois que tu dis cela. Je n’ai aucune idée de quoi tu veux parler.


      — Je n’ai pas déposé cette clé USB dans un coffre de banque sans jeter un coup d’œil à ce qu’elle contient, Oliver. Je sais de quoi il s’agit. J’ai vu des noms, en particulier celui d’Azarov. L’homme que Rafe a été accusé d’avoir assassiné.


      — Sacrée coïncidence, n’est-ce pas ?


      — Non, laissa tomber Lisa, je ne crois pas que ça en soit une.


      Il la considéra un long moment, puis vida son verre et le lui tendit.


      — Encore un coup, ordonna-t-il.


      Je t’en donnerais un dans le derrière avec plaisir, songea-t-elle, sentant monter en elle un sentiment de frustration.


      Allait-elle réussir à obtenir un aveu quelconque, ou perdait-elle son temps ?


      Elle lui prit le verre des mains, alla au bar et le resservit.


      — Tu sais, dit-il, je te dois des remerciements. En trouvant ces fichiers dans mon ordinateur, tu m’as rendu service. J’étais certain que ces données étaient parfaitement protégées. Grâce à toi, j’ai compris que, si ma propre femme arrivait à mettre la main dessus, les flics pourraient faire de même. C’est ce qui m’a convaincu d’effacer mon disque dur, au cas où tu te mettrais à bavarder.


      — J’aurais pu parler il y a longtemps. Je ne l’ai pas fait. Tout ce que je voulais, c’est que tu nous laisses tranquilles, Chloé et moi.


      — Et moi, ce que je veux, c’est toi. Ici, dans cette maison, à genoux sur mon lit, prête à m’obéir au doigt et à l’œil sans te plaindre. Ça pose un petit problème, tu ne crois pas ?


      Il fit un geste impatient.


      — Alors, tu me l’amènes, cette vodka ?


      Elle se dirigea vers le canapé et lui donna son verre. Renversant la tête en arrière, il en but la moitié d’un trait.


      — Et si je te disais que tu pourrais obtenir ce que tu souhaites ? lança-t-elle. Moi, à ton entière disposition.


      Il se figea, leva les yeux vers elle, déglutit.


      — Tu cherches à m’entortiller ?


      — Pas du tout. C’est une proposition honnête, Oliver. Ou un marché, si tu préfères.


      Il fronça les sourcils.


      — Un marché, hein ? On entre enfin dans le vif du sujet, j’ai l’impression. C’est le motif de ton invitation ?


      — Oui, dit-elle.


      S’agenouillant devant lui, elle se pencha en avant et l’embrassa sur la bouche.


      *  *  *


      Ils n’entendirent plus rien, hormis un froissement de tissu. Rafe déglutit longuement : elle était en train de l’embrasser.


      De quoi d’autre aurait-il pu s’agir ?


      Il échangea un regard avec sa sœur, tout en serrant nerveusement son pistolet dans sa main. Il avait une furieuse envie de s’en servir.


      — Qu’est-ce qu’elle fiche, bon sang ? siffla-t-il.


      — Chut ! Elle joue son rôle à la perfection. Laisse-la mener cette entrevue à sa manière.


      Il était à deux doigts d’ouvrir la porte coulissante, de courir jusque là-bas et de se précipiter dans la maison pour faire feu, mais Sloan rompit le silence.


      — Bien, bien, dit-il. On dirait que tu n’as rien perdu de tes dons, bébé. Non que j’en aie jamais douté. Mais je dois admettre que je suis un peu surpris.


      — Pourquoi ? C’est bien ce que tu voulais, n’est-ce pas ?


      — Oui, ça et bien plus encore.


      — Eh bien, c’est ce que je te propose. Moi. Je ferai même semblant d’avoir de l’affection pour toi de temps à autre.


      Rafe se tortilla, de plus en plus mal à l’aise. Cela faisait-il partie d’un script préétabli, ou Lisa improvisait-elle ?


      — En échange de quoi ? s’enquit Sloan.


      — De Rafe Franco.


      *  *  *


      Un rictus étira les lèvres d’Oliver.


      — Rafe Franco, hein ? Peux-tu me dire ce que tu attends de moi, exactement ?


      Elle lui prodigua un long baiser, puis promena sa langue sur sa lèvre inférieure tout en se retenant de respirer.


      — Peu importe que tu l’admettes ou non : je sais que tu l’as piégé.


      — Quand vas-tu cesser de me seriner la même rengaine ?


      — Tu es un homme puissant, Oliver, et tu sais te faire obéir. Bouscule, achète qui tu voudras, mais fais ce qu’il faut pour que les charges qui pèsent contre lui soient abandonnées.


      Il émit un petit rire.


      — Tu m’accordes trop de crédit !


      — Vraiment ? Je croyais que tu étais l’homme qui possédait tout et tout le monde…


      — Oui, bien sûr, mais…


      Un autre baiser, plus long, plus profond. Cette fois, elle faillit avoir un haut-le-cœur.


      Oliver tendit la main et prit en coupe l’un de ses seins, faisant courir son pouce sur l’étoffe pour sentir le mamelon à travers la double épaisseur du haut et du soutien-gorge. Elle eut un instant de panique : allait-il découvrir le micro ? Heureusement, il ne s’en approcha pas.


      Il se concentrait sur la même partie de son anatomie. Elle allait devoir obliger son corps à réagir, songea-t-elle, mais le frottement finit par produire son effet et le bout de son sein se durcit.


      Son corps à lui aussi réagissait : elle le sentait se presser contre son abdomen.


      Pourvu que Rafe ait ôté ses écouteurs, pensa-t-elle. Même s’il n’assistait pas visuellement à la scène, il ne devait pas les entendre dans un tel moment.


      — Ce type doit être vraiment important pour toi, reprit Oliver.


      — C’est le père de mon enfant. Je ne veux pas qu’il la voie grandir à travers les barreaux d’une prison.


      — Tu es sûre de ne rien vouloir d’autre ?


      — Quoi qu’il en soit, je devrai renoncer à mes désirs si tu acceptes le marché.


      Il continuait à la caresser, et elle devait fournir un suprême effort pour ne pas reculer.


      — J’aimerais pouvoir l’accepter, bébé, crois-moi. Seulement, tu te trompes sur mon compte. Je n’aime pas ce type, c’est le moins qu’on puisse dire, mais je ne suis qu’un promoteur immobilier. Je n’ai pas plus le pouvoir de lui tendre un piège que de le blanchir.


      — Je t’en prie, Oliver, ne me prends donc pas pour une idiote ! J’ai vu ce dossier, tu te souviens ?


      — Tu as vu des noms et des numéros. Ça ne signifie rien.


      — Pour quelle raison, alors, t’es-tu donné la peine de les retrouver ? D’embaucher une femme pour qu’elle se fasse passer pour moi à la banque ?


      — Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat !


      Elle caressa la ligne de sa mâchoire.


      — Vas-tu également refuser de t’expliquer sur l’homme à la BMW ?


      Sloan se rembrunit.


      — Je te demande pardon ?


      — Il nous a poursuivis, Oliver. Il a tiré sur Rafe. Il aurait pu me tuer aussi. Il l’aurait d’ailleurs probablement fait s’il n’avait pas été percuté par un camion. Vas-tu oser prétendre que tu ne l’as pas engagé ?


      Tout à coup, ses traits se déformèrent, et il lui pinça violemment le sein. Elle étouffa un cri de douleur. Rafe ne devait pas entendre ce qui se passait.


      Il ne fallait pas qu’il vienne, pas encore.


      — Je ne sais pas à quoi tu joues, espèce de sale garce, mais je peux te dire que tu t’aventures en terrain glissant !


      Il serra plus fort, et la souffrance devint intolérable. Elle n’avait plus le choix. Essayer de faire parler Oliver était une entreprise vouée à l’échec, l’unique moyen de se débarrasser de lui était d’employer ses méthodes à lui. Une éventualité à laquelle elle s’était préparée en montant à l’étage.


      Grimaçant de douleur, elle tendit le bras et glissa sa main droite sous le coussin du canapé. Trouvant l’objet qu’elle y avait dissimulé un peu plus tôt, elle s’en empara et le braqua sur le front de son ex-mari.


      C’était le pistolet de la penderie du palier.


      Changeant d’expression, il la lâcha brusquement.


      — Eh, bébé, attends… Il faut se montrer prudent avec ces trucs-là !


      Elle se remit debout, tenant l’arme à deux mains à présent, et continuant à la pointer sur Oliver. Il paraissait sur le point de s’oublier dans son pantalon.


      Puis elle articula :


      — Les petits chats bleus et roses.
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      Les petits chats bleus et roses.


      Les mots jaillirent brusquement, de façon complètement inattendue. Un quart de seconde après, Lisa poussa un cri perçant et trois coups de feu retentirent.


      Pan. Pan. Pan.


      Rafe arracha ses écouteurs et bondit de son siège. Il sortit du van en trombe et couvrit en un temps record la distance qui le séparait de la maison. Son cœur cognait follement dans sa cage thoracique, prêt à exploser. Il entendait dans son dos un martèlement de pas : Kate et les autres étaient derrière lui.


      Un instant plus tard, il faisait une entrée fracassante dans la maison, l’arme au poing, s’attendant à trouver Lisa couchée à terre.


      Mais, à sa grande surprise, le salon était vide.


      Que diable…


      — Déployez-vous, ordonna Kate sur le seuil. Inspectez toute la maison.


      Ils se mirent en mouvement avec rapidité et efficacité. Rafe s’engagea dans un couloir qui desservait plusieurs pièces. Il ouvrit les portes les unes après les autres d’un coup de talon : elles étaient toutes vides et il criait chaque fois « RAS ! »


      Il entendait les autres qui faisaient de même dans d’autres parties de la maison. Lorsque son inspection fut terminée, il retourna dans le salon. Son cousin Billy l’y attendait déjà.


      — Je n’ai rien trouvé, déclara ce dernier.


      — Moi non plus, fit Kate en descendant l’escalier.


      Rafe secoua la tête, incrédule.


      — Cela n’a aucun sens ! Où sont-ils allés ?


      — Ici ! s’écria Mike.


      Tous trois se précipitèrent en direction de sa voix, s’engouffrant dans un petit couloir qui donnait sur ce qui ressemblait à un bureau. Il y avait une table de travail devant la fenêtre, et une bibliothèque murale emplie de livres à reliure de cuir.


      Mike se tenait près du mur, la main posée sur l’un des ouvrages.


      — Ils sont faux, dit-il en poussant l’un des panneaux.


      Celui-ci s’ouvrit, révélant une autre porte derrière.


      — C’est une issue secrète. Elle était ouverte quand je suis entré.


      Rafe s’apprêtait à s’engager dans le passage quand ils perçurent le bruit d’un moteur qui démarrait.


      La Lexus de Sloan.


      Faisant volte-face, il s’élança hors du bureau, traversa le salon et gagna le vestibule en quelques secondes à peine. Mais, parvenu dans l’allée, il vit la Lexus s’éloigner dans un rugissement de moteur.


      Il courut derrière la voiture de toutes ses forces, tâchant de la rattraper. Peine perdue : quand il arriva au bout de l’allée, elle avait déjà parcouru la moitié de la rue.


      Il renonça à faire feu, de peur de blesser Lisa.


      *  *  *


      Kate et les autres le rejoignirent. La Lexus tournait l’angle et disparaissait dans la nuit.


      Furieux, il se tourna vers sa sœur et lui lança :


      — Pas de temps à perdre avec le protocole, hein ? Tu es contente, à présent ?


      *  *  *


      Lisa reprit conscience en sursaut. Une vive douleur lui martelait le crâne.


      Elle était dans la Lexus d’Oliver, et celle-ci était lancée à pleine vitesse.


      Mais, avant qu’elle n’ait pu esquisser un mouvement, Oliver la saisit à la gorge.


      — Si tu tentes quoi que ce soit pour t’enfuir, bébé, je n’hésiterai pas à t’en ôter définitivement l’envie. Alors sois sage, OK ?


      Il lui faisait atrocement mal et l’empêchait de respirer. Enfin, il la lâcha, et elle put reprendre de l’air, avidement, craignant n’en avoir pas assez.


      Elle était étourdie et ressentait toujours des pulsations douloureuses dans le crâne. Elle mit un moment à se rappeler ce qui s’était passé.


      Le pistolet. Elle l’avait sorti pour en menacer Oliver, c’était le seul moyen dont elle disposait pour les libérer, Chloé, Rafe et elle.


      Cela avait été une impulsion stupide, elle s’en rendait compte, à présent. Mais la peur avait eu raison d’elle.


      Si elle n’avait pas pris le temps de mesurer les implications de son geste, Oliver serait mort à cette heure, cela ne faisait aucun doute. Or, elle avait hésité une fraction de seconde. Pointer son arme sur quelqu’un était une chose, mais appuyer sur la détente en était une autre.


      Oliver avait profité de cette hésitation pour bondir du canapé et la plaquer au sol. Projetée en arrière, elle avait involontairement tiré trois coups de feu en l’air.


      Pan. Pan. Pan.


      Puis sa tête avait heurté un objet dur — le coin de la table basse, probablement. Le choc lui avait fait voir trente-six chandelles, et elle s’était évanouie.


      A présent, elle était dans cette voiture filant à toute allure dans les rues de Saint Louis, et elle luttait pour reprendre son souffle, le cou endolori à l’endroit où les doigts d’Oliver avaient serré.


      Elle répétait en boucle :


      — Les petits chats bleus et roses. Les petits chats bleus et roses. Les petits chats…


      — Qu’est-ce qui te prend ? gronda-t-il. Pourquoi ne cesses-tu de répéter…


      Il s’interrompit, et son visage changea d’expression.


      — Les flics, hurla-t-il. C’est un code. Tu es de mèche avec les flics.


      Tout à coup, il avança la main, l’enfouit sous son pull, et tâtonna jusqu’à ce qu’il trouve le transmetteur au creux de ses reins.


      — Espèce de petite…


      Il arracha l’appareil d’un coup sec, baissa sa vitre et le jeta dehors. Lui lançant un regard lourd de menaces, il glissa la main dans sa poche pour prendre son téléphone portable et composa un numéro.


      — J’ai un problème, annonça-t-il quelques secondes plus tard. Je veux que tu t’en charges. Tu peux faire savoir aux gars que tu viens d’embaucher qu’ils vont avoir l’occasion de mériter leur salaire.


      Sur ces mots, il referma le téléphone d’un coup sec et appuya sur l’accélérateur.


      *  *  *


      Fou d’inquiétude, Rafe était incapable de tenir en place. Il marchait de long en large dans le salon de Lisa, tel un père inquiet craignant de recevoir de mauvaises nouvelles.


      Ils avaient cherché des traces de sang, mais n’en avaient trouvé aucune. Les balles qui avaient été tirées s’étaient sans doute perdues, et Lisa n’était donc probablement pas blessée.


      Du moins, il l’espérait.


      Faites qu’elle soit saine et sauve, ressassait-il en lui-même.


      Mais cela ne changeait rien au fait qu’elle avait disparu.


      — Il l’a enlevée, Kate, tu sais qu’il l’a enlevée. La question est : où l’emmène-t-il ?


      Sa sœur était plongée dans la contemplation du tapis.


      — Peut-être ne le sait-il pas encore lui-même, répondit-elle. J’ai fait diffuser le signalement de la Lexus et envoyé des agents à son hôtel. Mais j’ai le sentiment que c’est le dernier endroit où il se rendrait. Surtout s’il sait qu’on est après lui.


      — S’il n’est pas déjà au courant, il le sera quand il découvrira le micro sur elle. Et, dans ce cas, on ne pourra plus répondre de rien. Dire que j’ai été assez stupide pour te laisser faire !


      — Ecoute, Rafe, je suis désolée, mais il y a toujours un risque dans ce genre de…


      — Un risque ? cria-t-il. Nous parlons de la femme que j’aime, Kate, pas de l’un de tes informateurs anonymes ! C’est une catastrophe ! Si quelque chose lui arrive, je t’en tiendrai pour responsable !


      Elle se leva.


      — Rien ne lui arrivera, petit frère. Je te le promets.


      — Encore une promesse que tu ne pourras pas tenir !


      — Nous sommes peut-être trop pessimistes. Si ça se trouve, elle a été blessée dans la bagarre et il est en train de la conduire à l’hôpital.


      Il la fixa, sidéré.


      — Tu n’es pas sérieuse ? Ce type est un pervers narcissique doublé d’un sociopathe !


      — J’essaie d’envisager toutes les hypothèses, OK ? Je fais de mon mieux. Alors, s’il te plaît, arrête de tourner comme un lion en cage et assieds-toi !


      Il la considéra longuement, puis s’assit sur le canapé.


      — Là, tu es contente ?


      Il enfouit son visage dans ses mains. Comment avait-il pu céder si facilement, accepter ce plan insensé ? Pourquoi avait-il autorisé Lisa à se lancer aussi imprudemment dans cette aventure ? S’il lui arrivait quelque chose, si Sloan lui faisait du mal, il ne se le pardonnerait jamais.


      Il se tourna de nouveau vers sa sœur.


      — Nous devons découvrir où il l’emmène, Kate. Plus longtemps elle restera avec lui, plus il y aura de risques qu’il la…


      Il s’interrompit subitement : il venait d’apercevoir quelque chose du coin de l’œil. Il se mit debout et se dirigea vers la petite table à l’extrémité du canapé. Là était posée une photographie encadrée dont le verre était brisé. Il s’en empara.


      — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit sa sœur.


      Il connaissait ce cliché, représentant Lisa et Chloé devant une maison, au bord d’un lac.


      Carlyle Lake.


      « C’est la seule période de notre mariage où nous avons réellement été heureux », avait dit la jeune femme.


      Kate se rapprocha.


      — Rafe ! Qu’est-ce que c’est ?


      Finalement, il lui montra le cadre.


      — Je crois que je sais où il l’emmène.
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      A l’initiative de Rafe, ils prirent la décision de réaliser cette opération en famille.


      Suivre le protocole reviendrait à mobiliser une brigade tout entière, avait-il expliqué et cela s’accompagnerait de questions et de débats sans fin sur l’opportunité de dépenser ou non l’argent du contribuable pour rechercher et secourir quelqu’un qui n’avait peut-être pas officiellement disparu. En particulier si ces recherches requéraient de franchir la frontière d’un autre Etat.


      Cet enlèvement était la conséquence d’une opération réalisée sans autorisation, ils devaient donc y faire face en privé, plutôt que risquer de mettre les chefs dans une position délicate si la situation devait mal tourner.


      Aussi Rafe, Kate, Billy et Mike furent-ils rejoints par le frère de Billy, Mario, qui dirigeait une équipe de lutte anticybercriminalité au sein du FBI, et par Vincent, le frère aîné de Rafe et de Kate.


      Ils étaient réunis dans le salon de Lisa. Mario, piratant l’ordinateur d’Oliver Sloan, avait réussi à accéder à ses dossiers immobiliers.


      — Alors, que cherchons-nous ? demanda-t-il.


      — Une propriété à Carlyle, dans l’Illinois.


      Durant plusieurs minutes, Mario tapa sur le clavier de son ordinateur portable, puis il déclara :


      — J’ai quelque chose. On dirait qu’il possède plusieurs hectares de terre sur les rives du lac.


      — Ce doit être ça, lui dit Kate.


      Elle leva les yeux vers Rafe et ajouta :


      — Si tu as deviné juste, nous voilà de nouveau dans la course !


      *  *  *


      Le terme de « maison du lac » se révéla être un euphémisme. D’après le plan téléchargé par Mario, il s’agissait plutôt d’un ensemble de maisons et, à en juger par la façon dont Sloan s’était entouré à l’hôtel, la propriété serait probablement très surveillée, songea Rafe.


      Plutôt que de recourir à un assaut musclé, au cours duquel Lisa risquait d’être blessée, ils choisirent d’agir discrètement, à la faveur de la nuit. Le but était de s’introduire dans la place et de libérer Lisa sans se faire repérer.


      Vincent, qui était l’aîné de la bande, prit aussitôt la tête des opérations. Son statut de chef de brigade lui imposait de prendre une douzaine de décisions par jour.


      — Nous sommes six : en constituant des équipes de deux, nous pourrons entrer par trois points d’accès différents.


      Il posa son doigt sur la carte.


      — Ici, ici, et ici.


      — Et en ce qui concerne le personnel de sécurité ? interrogea Rafe.


      — Sloan est réputé pour faire appel à des mercenaires sur le retour. Restons tout de même prudents : certains d’entre eux sont très forts dans leur domaine.


      — Faudra-t-il leur régler leur compte ? questionna Billy.


      — Seulement en cas d’extrême nécessité. Ils ont très certainement ordre d’abattre les intrus, mais faisons en sorte de les neutraliser de la façon la plus discrète possible. Nous aurons moins de comptes à rendre par la suite. Notre but est donc d’atteindre un maximum d’efficacité avec un minimum de violence.


      Avec de telles instructions, il ne leur restait plus qu’à prier, pesta Rafe. Quand Sloan apprendrait qu’ils s’étaient introduits chez lui, ce serait une autre histoire.


      — Bon, fit Vincent, en montrant de nouveau la carte. Kate, tu fais équipe avec Rafe ; vous attaquerez le flanc ouest. Billy et Mike, vous arriverez de ce côté, par le nord. Comme il faut un bateau pour arriver par le lac et que nous n’en avons pas, Mario et moi entrerons par le flanc sud.


      Il les regarda l’un après l’autre et conclut :


      — En admettant qu’elle se trouve bien là-bas, l’intervention ne devrait prendre que quelques minutes.


      — Et Sloan ? voulut savoir Kate. Que fait-on de lui ?


      Le visage de Rafe se durcit.


      — Laissez-moi m’en charger.


      *  *  *


      Il l’avait enfermée dans leur ancienne chambre, à l’arrière du corps principal de la maison. Il y avait plus d’un an que Lisa n’y avait pas mis les pieds, et malgré la façon dont leur mariage s’était terminé, elle gardait de ce lieu un agréable souvenir.


      Ils y étaient principalement venus aux premiers temps de leur union, peu après avoir prononcé leurs vœux. A l’époque, elle croyait encore avoir épousé un homme bon et désireux de les prendre sous son aile, elle et son enfant à naître.


      Mais cet homme avait depuis longtemps disparu. A sa place, il y avait cette créature qui la séquestrait ici, pour des raisons connues de lui seul.


      Ce lieu était-il pour lui un refuge, une forteresse qui le protégeait du monde extérieur et des gens qui la recherchaient ?


      Ou espérait-il reconquérir ici quelque chose qui n’existait plus entre eux depuis longtemps ?


      Oliver avait perdu davantage que son mariage, s’inquiéta-t-elle : ces dernières heures, il avait également perdu l’esprit. Il offrait au monde une façade souriante et pleine de charme, mais derrière ce masque se dissimulait un monstre dont le seul désir était de la plier à sa volonté.


      Cela aurait été presque comique si elle n’avait pas été victime de cette folie. Mais elle avait des ecchymoses sur la gorge, et sa poitrine était tout endolorie : c’était une preuve de ce dont Oliver pouvait être capable lorsqu’on le provoquait.


      Et, apparemment, il n’en fallait pas beaucoup pour déclencher sa colère.


      Avant de l’enfermer dans la chambre, il avait jeté l’une de ses anciennes nuisettes à ses pieds et lui avait donné l’ordre de la passer.


      — J’ai des projets pour ce soir, bébé. Une petite balade au pays des souvenirs.


      Cette pensée emplissait Lisa de dégoût. Après son départ, les yeux rivés sur la nuisette, elle s’était juré de ne pas céder, quelles que soient les brutalités qu’il lui infligerait. Jamais elle ne lui offrirait la satisfaction de le laisser la toucher encore une fois de cette façon.


      Et, s’il essayait de la forcer, elle lui briserait le cou.


      *  *  *


      Ils firent la route jusqu’à Carlyle dans leur camionnette de compagnie téléphonique. Rafe les regarda tour à tour. Chacun d’entre eux était perdu dans ses pensées et restait silencieux, comme si prononcer la moindre parole risquait de leur porter malheur.


      Ils trouvèrent facilement le domaine : sans surprise, tout était éclairé. A l’évidence, l’endroit regorgeait d’activité.


      Vincent se gara sous le couvert d’un arbre, à une vingtaine de mètres du portail principal, puis braqua ses jumelles sur l’allée.


      — Bingo ! fit-il. La Lexus est là.


      Rafe sentit son cœur s’accélérer. Son instinct ne l’avait pas trompé. Lisa était ici.


      Je Vous en prie, faites qu’elle soit ici.


      Une haute enceinte de pierre et une végétation dense entouraient la propriété. Un agent de sécurité en uniforme montait la garde près de l’entrée. Il était probablement chargé de guetter l’arrivée éventuelle de la police et d’exiger un mandat en cas d’approche ouverte, mandat que Rafe et son équipe auraient été bien en peine de lui fournir.


      Mais la vue de la camionnette avec son logo d’entreprise — si le gardien les avait effectivement aperçus — ne sembla pas éveiller ses soupçons.


      Sortant de l’ombre, ils firent ensemble le tour de l’enceinte, afin de s’assurer que leur plan était réalisable et que la carte sur laquelle ils s’étaient basés était exacte. Les propriétés voisines les plus proches se trouvaient à plusieurs centaines de mètres de là, c’était un point positif pour eux.


      Rafe et Kate quittèrent les autres près du flanc ouest. Chacun était doté de deux armes, d’une torche électrique miniature et d’une oreillette fournie par Mike. Rafe aurait aimé avoir en sus des lunettes de vision nocturne, mais il s’agissait d’une intervention clandestine et ils ne disposaient pas du matériel habituel.


      Le mur d’enceinte mesurait environ deux mètres cinquante de haut. Rafe aida Kate à l’escalader puis, à son tour, elle lui donna un coup de main pour se hisser au sommet. Scrutant l’obscurité, ils distinguèrent une vaste pelouse et, un peu plus loin, un pavillon destiné aux invités. Derrière se trouvait la maison principale. Fort heureusement, il n’y avait pas trace de chien alentour. Sloan jugeait sans doute les chiens de garde moins efficaces que la main-d’œuvre humaine.


      Plus tôt, ils avaient évoqué la présence possible de capteurs d’alarme, mais une fouille dans les relevés de cartes de crédits de Sloan — auxquels Mario avait eu accès en piratant ses comptes — les avait rassurés : le malfrat n’avait effectué aucun achat auprès d’entreprises de sécurité au cours des dix dernières années.


      Assis au sommet du mur, Rafe était très tendu, Kate semblait l’être tout autant.


      Ils attendirent un moment et s’assurèrent que leur présence n’avait pas été détectée, puis ils sautèrent à bas du mur et gagnèrent en courant le couvert d’un arbre voisin.


      Balayant le parc du regard, Rafe ne vit personne, jusqu’à ce que son regard s’arrête sur le bâtiment principal : là, deux sentinelles montaient la garde près de l’entrée. Il y avait probablement d’autres équipes sur les côtés et à l’arrière, songea-t-il.


      Kate lui indiqua un autre arbre, situé à un mètre seulement du pavillon des invités. Ils attendirent que les deux hommes regardent ailleurs, puis volèrent tout droit vers leur objectif.


      Comme ils s’accroupissaient, Kate inspecta les environs, puis déclara en chuchotant :


      — Je pense que huit hommes sont postés autour de la maison, et que deux autres circulent peut-être dans la propriété.


      — C’est exactement mon avis, murmura Rafe.


      Kate posa la main sur son oreillette.


      — Vincent, nous avons deux adversaires en vue, mais il y en a certainement d’autres.


      La radio grésilla dans l’oreille de Rafe, puis la voix de leur frère lui parvint.


      — Je confirme, deux hommes de notre côté.


      — Même chose ici, fit Billy. Et nous avons failli nous retrouver nez à nez avec une autre patrouille sur le chemin.


      — Est-ce qu’ils vous ont vus ? questionna Vincent.


      — Si cela avait été le cas, tout le domaine serait illuminé, à présent.


      — Bon, reprit Vincent. Répartissons les tâches intelligemment. Une personne de l’équipe se chargera de neutraliser les agents de sécurité, tandis que l’autre pénétrera dans la maison. Surtout, soyez rapides et efficaces. Et pas de bavure, ou l’otage pourrait le payer de sa vie.


      Cela ne plut guère à Rafe, mais Vincent avait raison. Se tournant vers sa sœur, il s’entretint avec elle à voix basse : ce serait elle qui s’occuperait des gardes.


      Un instant plus tard, ils repartaient en direction de la maison.
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      Sloan avait des envies de meurtre.


      Depuis que Lisa lui avait dit que l’homme qu’il avait employé avait non seulement échoué à accomplir sa mission, mais que, par-dessus le marché, il avait été renversé par un camion, il était en proie à une fureur quasi incontrôlable.


      Quelles traces le tueur à gages avait-il pu laisser derrière lui ?


      Y avait-il lieu de s’inquiéter ?


      *  *  *


      Son avocate, Berletti, n’avait cessé de lui répéter au téléphone qu’aucun lien ne pouvait être établi avec eux, mais lorsqu’on se reposait sur autrui pour accomplir le sale boulot, on commettait parfois des erreurs, il l’avait appris du temps de sa jeunesse à Chicago. Or, ces erreurs finissaient le plus souvent par vous exploser à la figure.


      Pour déstabilisante qu’ait été cette nouvelle, ce n’était rien comparé à l’autre : Rafe Franco était toujours en vie. A cette idée, Sloan bouillait intérieurement : il avait reçu la garantie qu’une fois humilié et déshonoré Franco servirait de nourriture aux asticots.


      Mais cela ne s’était pas produit. Franco était toujours dehors, quelque part. D’ailleurs, il était certainement en train de chercher Lisa.


      Ce flic de malheur était de toute évidence derrière le coup monté par Lisa. Il l’avait probablement persuadée de lui tendre ce piège.


      C’était ce qui le mettait le plus en colère : qu’elle se soit laissé manipuler de la sorte, qu’elle se soit permis de le menacer d’une arme, et pire encore, qu’elle ait tenté de s’en servir.


      Il avait donné son cœur à cette sorcière, et elle l’avait traité comme un moins que rien, utilisé depuis le premier jour de leur rencontre. Ce n’était pas simplement une croqueuse de diamants ; c’était une garce insensible qui méritait de souffrir mille morts avant qu’il ne s’en débarrasse pour de bon.


      Une fois morte, peut-être parviendrait-il à l’oublier. Peut-être l’impression de désir et de manque qu’il ressentait chaque fois qu’il pensait à elle disparaîtrait-elle. Il souhaitait désespérément en être libéré.


      Pourquoi l’attitude de Lisa le blessait aussi profondément, ça, il ne le comprenait pas. Il avait couché avec une centaine de femmes par le passé, mais il n’avait jamais éprouvé avec quiconque ce sentiment de totale impuissance.


      Et cela l’effrayait bien plus que la menace de n’importe quelle arme.


      Assis dans sa cuisine, écumant de rage, il fixait une rangée de flacons de pilules, posée devant lui sur la table. Il avait sept médecins à sa botte, et les cocktails de tranquillisants qu’ils lui fournissaient permettaient d’atténuer l’état d’extrême nervosité dont il était parfois la proie.


      Cependant, les médicaments ne calmaient pas sa colère.


      Pas cette fois.


      Il avala d’un trait sa quatrième vodka, reposa bruyamment le verre sur la table et se mit debout. Il était resté là assez longtemps à fulminer. Lisa devait avoir paré son corps sublime de la délicate nuisette, à présent. Il allait lui donner une leçon avant de la tuer. La réduire à l’état de créature implorante, la forcer à demander grâce, avant d’accomplir l’acte final.


      Ensuite, peut-être, il obtiendrait le repos.


      Peut-être que la colère et la douleur disparaîtraient.


      Pour de bon.


      *  *  *


      Dès que Kate donna le signal, Rafe traversa d’une traite la pelouse en direction de la maison. Les deux agents de sécurité postés près de la porte avaient eu l’imprudence de baisser leur garde, et Kate en avait profité pour arriver discrètement par-derrière et les envoyer au tapis avec autant de rapidité que d’efficacité.


      Il était à la porte, à présent, priant pour ne pas avoir de mauvaises surprises à l’intérieur.


      Mais à l’instant où il refermait le battant derrière lui, il perçut un froissement de tissu dans son dos. Faisant volte-face, il saisit l’agent de sécurité par la chemise, le tira brutalement en avant, le fit tourner sur lui-même et referma son bras autour de son cou.


      Un instant plus tard, l’homme s’écroula au sol, inconscient.


      Rafe avait étudié le plan de la maison et savait à peu près comment s’y diriger, mais il y avait un certain nombre de paramètres qu’il ne maîtrisait pas, notamment combien de gorilles il allait encore devoir affronter.


      Il regarda autour de lui : il se trouvait dans un vestiaire avec une rigole d’évacuation, un évier et un tuyau dans un coin, des bottes et des vestes pendues à des patères sur les murs.


      Au-delà, il y aurait un long hall donnant, à gauche, sur un gigantesque salon et une cuisine. A droite se trouveraient trois des sept chambres que comprenait la maison, y compris la suite principale, à l’arrière.


      Lisa pouvait être dans n’importe laquelle de ces pièces, songea Rafe. Mais avoir une idée de leur emplacement était une chose, s’y rendre sans déclencher d’alarme en était une autre. Heureusement, Vincent et les autres se trouvaient à l’intérieur, eux aussi.


      Afin d’en avoir confirmation, il appuya trois fois sur le bouton de ses écouteurs : c’était le signal convenu pour leur signifier qu’il était parvenu à entrer et qu’il était indemne. Un instant plus tard, le signal lui fut retourné : la partie continuait.


      Ouvrant un placard, il y dissimula le garde inconscient, puis gagna la porte, l’entrebâilla et jeta un coup d’œil prudent dans le hall.


      Personne en vue. Rassuré, il se glissa hors du vestiaire et commença son inspection.


      *  *  *


      Lisa se tenait devant la fenêtre lorsque la porte s’ouvrit derrière elle. Elle avait cru voir une silhouette se déplacer furtivement dans l’obscurité, dehors, et, l’espace d’une fraction de seconde, un fol espoir lui avait fait battre le cœur.


      Rafe était là. C’était forcément lui. Il n’aurait de cesse de la retrouver, elle le savait.


      Mais tout espoir l’avait quittée quand elle s’était rendue à la fenêtre : il n’y avait personne, juste la vaste pelouse éclairée par la lumière de la maison et par un faible rayon de lune.


      Puis la porte s’ouvrit, et son cœur se serra à la vue d’Oliver.


      Il avait le regard vitreux qu’elle connaissait bien : il était soûl ou drogué, et très en colère, ce qui n’augurait jamais rien de bon.


      Une arme pendait au bout de son bras. Il la pointa en direction de la nuisette : celle-ci traînait toujours sur le sol.


      — Je croyais t’avoir dit de la mettre, dit-il d’une voix atone. Et quand je te dis de faire quelque chose, tu es censée obéir.


      Elle lui lança un regard de défi.


      — Ou sinon ? Tu vas m’abattre ?


      Il sourit.


      — Ça, ce sera pour plus tard. Quand tu auras admis que tu m’aimes et que tu ne peux pas vivre sans moi. Ce qui, maintenant que j’y pense, est assez près de la vérité.


      — Va au diable ! rétorqua-t-elle.


      — Ah oui ?


      Il se dirigea vers elle en levant son arme, lui saisit le bras et le tordit, puis pressa le canon du revolver sur son front.


      — Tu y es déjà, au diable, ricana-t-il. La balle ne sera qu’une formalité.


      Elle se débattit en grimaçant de douleur.


      — Lâche-moi !


      Il appuya plus fort, et elle sentit le métal lui entailler la peau.


      — Tu aimes ça, bébé ? Tu aimes qu’on pointe un gros calibre sur toi ? A moins que tu ne préfères un autre genre de calibre ? Crois-moi, je peux arranger ça !


      Il lâcha son bras et, d’une poussée, la projeta sur le sol. Puis il donna un coup de pied dans la nuisette.


      — Mets-la, ordonna-t-il.


      Elle secoua la tête.


      — Non.


      Il s’accroupit près d’elle et la menaça de nouveau de son arme.


      — Mets-la.


      — Tu es malade, tu en es conscient ? Tu as besoin d’aide, Oliver. Tu es tellement drogué et en colère que tu ne sais même plus ce que tu fais. Pourquoi ne me laisses-tu pas t’aider ?


      Cette proposition sembla le surprendre et il baissa son arme.


      — M’aider ? dit-il. Tu veux m’aider ? C’est peut-être ce que tu cherchais à faire quand tu as braqué un pistolet sur moi dans notre salon ? Tu essayais de m’aider ?


      — Tu me faisais mal, et j’ai paniqué. J’ai agi sans réfléchir.


      — Si tu crois que c’est cela, avoir mal, Liz, tu es loin du compte. Maintenant, déshabille-toi, et enfile cette nuisette, ou tu vas comprendre ce qu’est la vraie douleur.


      — Tu ne peux pas me contrôler, Oliver. Je ne t’obéirai pas. Et rien de ce que tu pourras m’infliger ne me fera changer d’avis.


      Il hocha lentement la tête, puis se releva.


      — Nous verrons. J’ai grandi à Chicago, bébé, où j’ai eu les meilleurs professeurs. A côté d’eux, les spécialistes de la torture de la CIA passent pour des amateurs.


      Il sourit de toutes ses dents et poursuivit :


      — Quand j’en aurai fini avec toi, tu me supplieras de te laisser mettre cette nuisette. Cette nuit va être…


      Passant brusquement à l’offensive, elle lui décocha un coup de poing dans la rotule. Il poussa un hurlement et recula en titubant. Elle en profita pour bondir sur ses pieds et courir vers la porte.


      Oliver pivota alors sur ses talons et la saisit par les cheveux. Il la tira en arrière si violemment qu’elle eut l’impression que son cuir chevelu se détachait de son crâne, et elle leva les mains à sa tête.


      Il l’entraîna ensuite brutalement à l’intérieur de la chambre, lui fit faire volte-face et la poussa sur le lit.


      Couchée sur le dos, elle décela dans son regard une rage, une fureur intense. A l’évidence, toute pensée rationnelle avait abandonné Oliver. Il n’était plus gouverné que par son cerveau reptilien. Par une agressivité animale.


      — Tu as commis une grosse erreur, articula-t-il. Une très grosse…


      — Sloan ! cria une voix derrière lui alors que la porte s’ouvrait avec fracas.


      A son immense soulagement, Lisa vit Rafe apparaître dans l’encadrement, son pistolet pointé sur le dos d’Oliver.


      Ce dernier se figea sur place.


      — Lâche ton arme, lui ordonna Rafe. Immédiatement !


      Mais Oliver ne parut pas l’entendre, comme s’il avait disparu en lui-même et n’était plus capable de communiquer avec le monde extérieur.


      — Lâche cette arme tout de suite, Sloan, ou je tire ! répéta Rafe.


      Finalement, Oliver obtempéra. Il se pencha en avant pour poser son revolver sur le tapis. Mais, alors qu’il venait d’amorcer son geste, Lisa vit briller une lueur meurtrière dans son regard.


      Il se tourna soudain et leva son arme sur son ennemi.


      — Meurs donc, espèce de sale…, siffla-t-il.


      Rafe n’eut d’autre choix que de tirer.


      Une, deux, trois fois.


      Les balles vinrent se ficher dans la poitrine d’Oliver. Il tomba en arrière, atterrit au pied du lit et ne bougea plus.


      Rafe s’approcha rapidement de lui, éloigna son arme du bout du pied, puis regarda Lisa, assise sur le lit.


      — Je crois que je n’ai jamais eu aussi peur pour quelqu’un de toute ma vie, soupira-t-il. Ça va ?


      Alors, et seulement alors, Lisa sentit des larmes jaillir de ses paupières. Elle s’élança vers Rafe et tomba dans ses bras.
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      Rafe épousa Lisa un dimanche matin de juin, dans le jardin de Natalie. Tout le clan Franco était présent.


      Vincent, son frère aîné, et Bea, vêtue de ses plus beaux atours, servirent de témoins.


      La cérémonie fut brève et joyeuse. Lisa portait une magnifique robe en dentelle et mousseline de soie, celle qu’avait portée Natalie soixante ans plus tôt pour son propre mariage avec Alonzo. On l’avait sortie du grenier et nettoyée pour l’occasion.


      Lisa était radieuse. Libérée d’un énorme poids, elle se tenait plus droite, la tête plus haute. Main dans la main avec l’homme qu’elle aimait, elle déclara d’une voix émue :


      — Rafe, mon cœur t’appartient pour la vie.


      Au comble du bonheur, il prononça ses vœux à son tour :


      — J’ai commis beaucoup d’erreurs par le passé. La pire d’entre elles a été de te laisser partir après la fac. Je ne la commettrai pas deux fois, Liz.


      Il marqua une pause, puis reprit :


      — J’ignore si c’est le destin ou simplement la chance qui nous a réunis, mais je remercie Dieu de ce miracle. Tu es mon cœur. Tu bats en moi à chaque instant de la journée. Et, à partir d’aujourd’hui, je promets de t’aimer, de te chérir et de faire tout ce qui est mon pouvoir pour vous protéger, toi et notre adorable petite fille.


      A la fin de son discours, tous deux avaient les larmes aux yeux.


      Et il trouva exquis le baiser qu’elle lui donna. Un bref instant, il songea tout de même aux événements qui avaient suivi la fusillade de la maison du lac.


      Après que les agents de sécurité avaient été neutralisés et qu’une ambulance avait été appelée pour Sloan, Kate avait fouillé le bureau de ce dernier et trouvé la clé USB dans l’un des tiroirs de sa table de travail.


      Elle l’avait branchée sur son téléphone : il s’agissait bien de la clé volée à la banque. Elle contenait une liste de noms, de dates et de montants de pots-de-vin qui mettait au jour tout le réseau de Sloan.


      Une fois cette information divulguée, des têtes étaient tombées. Pour commencer, Lola Berletti, l’avocate de Sloan, qui avait proposé de parler en échange d’un allégement de peine. Grâce à son témoignage, Rafe avait été blanchi, et toutes les charges retenues contre lui, abandonnées.


      Kate et son service de lutte contre le crime organisé avaient été chargés d’arrêter cinq juges, quatorze officiers de police, deux membres du conseil municipal et un agent du FBI, à la solde de Sloan depuis près de quinze ans.


      Lorsque l’agitation était retombée, Rafe avait fait ce qu’il aurait dû faire trois ans plus tôt, à l’université. A l’époque, malgré le malentendu qui l’avait séparé de Lisa, il voulait déjà que leur relation dure toujours.


      Eternellement.


      Il lui avait donc demandé sa main.


      Et à présent il était là, en train d’échanger les alliances avec la femme qu’il aimait, devant la famille qu’il aimait. Il n’oublierait jamais ce moment.


      Pour ajouter encore à son bonheur, il y avait la petite Chloé.


      Sa fille n’incarnait pas seulement la plus jolie demoiselle d’honneur qui soit. Elle avait également été chargée de la décoration.


      En témoignaient les dessins colorés qui ornaient le dossier de toutes les chaises pliantes alignées dans le jardin de Natalie.


      Des petits chats bleus et roses.
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    Prologue


    
      Huit mois plus tôt.


      Corazón, San Marquez au Pérou


      Les échanges de coups de feu cessèrent, laissant place à un silence assourdissant.


      Le capitaine Robert Tate promena les yeux autour de lui. L’épaisse fumée qui emplissait l’atmosphère lui ôtait toute visibilité. L’odeur de chair brûlée qui empestait l’air lui soulevait le cœur. L’incendie qui avait ravagé le village achevait son œuvre de destruction. Les flammes s’attaquaient à présent à la petite église, le seul édifice encore debout. Tout le reste — les maisons délabrées, l’école, le dispensaire… — avait été réduit en cendres.


      Il fit rapidement le compte de ses hommes. Le sergent Stone examinait le cadavre criblé de balles d’un rebelle. Le lieutenant Prescott essuyait d’un revers de manche son visage couvert de suie. Il repéra aussi Lafayette, Rhodes, Diaz et Berkowski. Et Timmins ? Où était Timmins ? Il l’aperçut enfin, se frayant un chemin au milieu des monceaux de corps carbonisés.


      Tate poussa un soupir de soulagement. Par miracle, toute son unité s’en était tirée. En dépit de la violence de la fusillade avec les rebelles, ils avaient réussi à…


      Et Will ? Où diable était passé Will ? se demanda-t-il soudain.


      Il se raidit.


      — Stone ! cria-t-il. Où est Will ?


      Le jeune sergent se tourna vers lui d’un air perplexe.


      — Je ne l’ai pas vu, capitaine. Je pense qu’il…


      D’un geste, Tate intima le silence à ses hommes et prêta l’oreille. Les oiseaux s’étaient tus mais, derrière le crépitement du feu et le bruissement des feuillages sous le vent, il entendit des bruits de pas.


      Tout près, dans les fourrés.


      Armé de son fusil-mitrailleur, il s’élança vers les buissons, trébuchant au passage sur le cadavre noirci d’une des villageoises.


      Plus tard. Il penserait à ces malheureux plus tard.


      Il ralentit sa course en approchant des arbres et tendit l’oreille. Un mouvement dans le sous-bois lui fit tourner la tête. Il s’immobilisa à la vue d’un homme aux cheveux châtains qui lui tournait le dos. Le type tenait un poignard à la main et plaquait Will contre lui.


      — Ne bougez pas, ordonna Tate.


      Le doigt sur la détente, il avança avec prudence.


      Le rebelle se retourna et il le reconnut aussitôt.


      — Lâche ton arme, amigo.


      Hector Cruz s’exprimait d’une voix douce, presque apaisante.


      En proie à une terreur inconnue, Tate ne pouvait détacher les yeux de l’expression résignée de Will.


      Resserrant son emprise, Cruz appuya plus profondément son couteau sur la gorge de son prisonnier.


      — Lâche ton arme, répéta-t-il. Et je le laisserai partir.


      — Ne fais pas ça ! hurla Will.


      — Ferme-la, lui cria Cruz.


      Tate déglutit avec peine. Dans le regard sombre du chef des rebelles ne brillait qu’une détermination farouche. Quand il accentua la pression de sa lame sur le cou de Will, Tate baissa son fusil.


      Cruz hocha la tête.


      — Très bien, jette-le maintenant !


      — Non ! répéta Will. Il me tuera de toute façon. Pour l’amour du ciel, tire sur ce salopard, supplia-t-il à l’agonie. Oublie-moi, Robbie. Ne pense pas à…


      Tate lança son arme sur le sol.


      Une lueur de triomphe éclaira le visage de Cruz. Un mauvais sourire passa sur ses lèvres.


      — Grosse erreur, dit-il dans un murmure.


      Et il trancha la gorge de Will.
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        Paraíso, Mexique


        Eva promena un regard circulaire dans le bar enfumé, tenaillée par l’envie de s’enfuir en courant. Elle dut faire appel à toute sa volonté pour s’obliger à rester. Ce n’était pas le moment de flancher, pas après avoir parcouru des milliers de kilomètres, traversé deux continents et surmonté de nombreuses difficultés pour arriver jusqu’ici.


        Il n’était pas question de faire marche arrière.


        Redressant les épaules, elle prit une profonde inspiration, s’efforçant de ne pas se laisser intimider par les regards méfiants rivés sur elle. Les consommateurs avaient tous des mines patibulaires. Le lieu semblait fréquenté par des tueurs à gages et des repris de justice. A la vue de la façade délabrée et de l’enseigne à moitié arrachée, elle avait deviné qu’elle s’aventurait dans un endroit mal famé.


        L’intérieur n’avait fait que confirmer cette impression. Le comptoir était crasseux. La salle, sombre et exiguë, était meublée de petites tables branlantes. Au fond, un rideau de perles multicolores dissimulait l’entrée d’un couloir. La clientèle était exclusivement composée d’hommes. Certains étaient coiffés de sombreros, la plupart ne portaient pas de chaussures et tous fixaient Eva comme une bête curieuse.


        Mal à l’aise, elle s’approcha du zinc. Sa robe d’été jaune lui collait à la peau. Malgré l’heure tardive, il régnait encore une chaleur écrasante sur la ville.


        Le barman, un immense Mexicain à la barbe fournie, fronça les sourcils.


        — Que puis-je pour vous, señorita ? demanda-t-il en espagnol.


        — Je cherche quelqu’un, répondit-elle dans la même langue.


        Il lui adressa un clin d’œil.


        — Je vois.


        — J’ai entendu dire qu’il était un habitué de votre établissement, se hâta-t-elle d’ajouter avant qu’il ne se méprenne sur ses intentions. Je dois discuter affaires avec lui.


        A ces mots, le visage de son interlocuteur s’assombrit davantage. Paraíso n’était pas une ville où les gens se rendaient pour affaires.


        En effectuant des recherches sur ce village montagnard, Eva avait découvert qu’il abritait beaucoup de trafiquants de drogue ou d’armes et de nombreux criminels en cavale. Perdu dans les montagnes avec la forêt tropicale toute proche, l’endroit était idéal pour se cacher, pour disparaître de la circulation. Paraíso signifiait « Paradis » en espagnol mais il semblait être surtout celui des contrebandiers et des bandits de tout poil.


        — Il faut vous montrer plus précise, répliqua sèchement le barman. Comme vous pouvez le constater, il y a beaucoup d’hommes ici et la plupart sont des habitués.


        Elle déglutit avec difficulté.


        — Celui que je cherche s’appelle Tate.


        Un lourd silence s’abattit sur la salle. Les rires et le brouhaha des conversations des consommateurs s’éteignirent. Du coin de l’œil, Eva remarqua qu’un vieillard accoudé à l’autre bout du comptoir avait blêmi, sa peau basanée devenant presque blanche.


        Elle avait poussé la bonne porte, comprit-elle. Tous connaissaient Tate. Et ils le craignaient. Leur peur était palpable dans l’atmosphère moite du tripot.


        — Je suppose que vous voyez de qui je parle, dit-elle au barman.


        Il secoua la tête.


        — En fait, je ne crois pas avoir déjà entendu ce nom.


        Avec un soupir, elle ouvrit son sac à main. S’emparant d’une liasse de billets emprisonnés dans un élastique, elle tira quatre coupures de cent dollars qu’elle posa sur le comptoir.


        L’homme serra les mâchoires. La somme équivalait à plus de cinq mille pesos, une fortune pour lui.


        — Et maintenant ? demanda-t-elle doucement. La mémoire vous revient-elle ?


        — A vrai dire, non. Ce nom ne me dit toujours rien.


        Elle rajouta deux autres billets.


        Un sourire narquois sur les lèvres, il empocha l’argent et lui désigna du pouce le couloir à l’arrière de la salle.


        — Vous trouverez sans doute M. Tate à sa table habituelle, en train de voler le salaire durement gagné par de pauvres travailleurs.


        Elle le remercia et se dirigea vers l’endroit indiqué, écartant le rideau de perles.


        Eclairé par une ampoule nue qui dansait au plafond, le couloir menait à une porte. Elle était fermée mais Eva entendit derrière la cloison des éclats de voix viriles, un rire gras, quelques jurons en espagnol et… de l’anglais. Quelqu’un s’exprimait en anglais. Elle identifia immédiatement les intonations de Boston. Ayant passé toute son enfance et son adolescence à New York, elle savait reconnaître les accents des villes de la côte Est.


        Tate se trouvait bien à Paraíso.


        Les jambes tremblantes, elle hésita. D’instinct, elle eut envie de chercher son téléphone portable pour joindre la baby-sitter et s’assurer que tout allait bien pour Rafe mais elle parvint à résister à la tentation. Plus tôt, elle en aurait fini ici, plus tôt elle pourrait aller rejoindre son fils.


        Elle détestait s’éloigner de son petit garçon, même pour quelques instants et encore moins pour plusieurs heures. En le laissant, elle craignait toujours de ne jamais le revoir.


        Le père de l’enfant faisait tout pour le lui enlever.


        L’estomac serré, elle se reprocha pour la énième fois sa bêtise, sa folie. A la fin de ses études, elle avait décidé de quitter New York pour s’engager comme bénévole dans une association caritative de San Marquez. Avec la fougue et l’idéalisme de sa jeunesse, elle avait adhéré corps et âme à la cause des rebelles qui menaient la révolution dans l’espoir de renverser le dictateur qui dirigeait leur pays. Et comme si cela ne suffisait, elle avait fini par tomber amoureuse de leur chef, Hector Cruz.


        Quand elle avait ouvert les yeux et pris conscience de la véritable personnalité de cet homme qui lui avait paru au départ si charismatique, il était trop tard. Et depuis trois ans, elle cherchait à lui échapper. Elle avait fui à l’autre bout du monde, vivant dans la clandestinité, déménageant sans cesse. Mais chaque fois qu’elle s’était crue sauvée, il avait réussi à la retrouver.


        A présent, elle avait la possibilité de se libérer de son emprise.


        A condition, bien sûr, que Tate accepte de l’aider.


        Repoussant ses cheveux en arrière, elle frappa et ouvrit la porte sans attendre d’être invitée à entrer.


        — Qui diable êtes-vous ? rugit une voix virile en espagnol.


        Elle s’efforça de dissimuler sa stupéfaction en découvrant quatre hommes autour d’une table jonchée de cartes à jouer et de billets de banque froissés. Des volutes de fumée s’échappaient d’un gros cigare posé sur un cendrier. Trois des joueurs de poker avaient la peau basanée, le crâne rasé et le torse tatoué.


        Mais ce fut le quatrième qui retint son attention. Vêtu d’un pantalon kaki, d’un T-shirt blanc qui mettait en valeur ses larges épaules, ses bras musclés et son ventre plat, il ressemblait à un militaire en permission avec ses cheveux bruns coupés ras. Son visage avait une indéniable beauté sauvage. Ses yeux, d’un superbe vert émeraude, la fixèrent avec curiosité.


        Il s’agissait sans aucun doute de Tate.


        — Dites à Juan que nous n’avons pas besoin de prostituée, dit-il d’un ton bourru.


        — Je n’en suis pas une, rétorqua-t-elle avec véhémence.


        Elle s’était exprimée en anglais et il l’observa avec attention. Son regard se promena sur sa robe d’été, sur ses jambes nues, sur ses sandales avant de remonter sur ses seins et de s’y arrêter plus longtemps que nécessaire. Sans doute ne devait-elle pas lui en vouloir de l’avoir prise pour une femme de petite vertu, songea-t-elle. Avec cette chaleur, elle avait été obligée de s’habiller de façon très légère.


        — Alors qui êtes-vous ? répondit-il en anglais. Et que voulez-vous ?


        Elle prit une profonde inspiration dans l’espoir de calmer les battements de son cœur.


        — Etes-vous Tate ?


        Comme dans le bar, un profond silence tomba quand elle prononça ce nom. Les trois hommes aux crânes rasés échangèrent un regard méfiant, évitant de se tourner vers le quatrième joueur.


        — Qui le demande ? s’enquit finalement ce dernier.


        — Moi, balbutia-t-elle. J’ai quelque chose d’extrêmement urgent à lui dire.


        Il pencha la tête, ses incroyables prunelles s’éclairant d’une lueur pensive.


        Elle se rendit compte, non sans effroi, que, loin de se calmer, son cœur s’accélérait. Elle n’avait pas imaginé que Tate serait si séduisant. Son oncle lui avait dit qu’il avait la réputation d’être un impitoyable soldat, et il en avait l’air, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit aussi charismatique.


        — Ecoutez, dit-elle. Je m’appelle…


        Il leva la main pour la faire taire.


        — Laissez-nous finir cette partie. Je passe, amigo, ajouta-t-il en se tournant vers l’un de ses compagnons.


        L’homme pour lequel elle avait voyagé des jours et des jours dans l’espoir de lui parler la congédiait d’un simple geste de la main.


        Comme les joueurs s’apprêtaient à dévoiler leurs jeux, elle sentit une certaine tension planer. Tate montra le sien en premier, une paire d’as.


        Avec un juron retentissant, un des Mexicains jeta ses cartes sur la table.


        — Demain soir, même lieu, même heure, dit-il en se levant.


        — Bien sûr, Diego, répondit Tate en riant.


        Eva le regarda ramasser tranquillement ses gains, défroisser les billets avec soin avant de les plier. Il devait deviner son impatience et faisait exprès de prendre tout son temps, se dit-elle.


        Au moment où elle allait exprimer à voix haute son agacement, il glissa l’argent dans ses poches et d’un mouvement de menton invita ses compagnons à s’en aller. Sans un mot, les trois autres se ruèrent pratiquement hors de la pièce.


        Incapable de dissimuler son amusement, elle lui lança :


        — Ils ont peur de vous, vous savez.


        Il esquissa un sourire.


        — Cela vaut mieux pour eux.


        Sans ambiguïté possible, cet homme était exactement celui qu’il lui fallait, songea-t-elle. Son oncle Miguel avait eu raison. D’ailleurs, elle avait eu tort de mettre ses paroles en doute. Lorsqu’un colonel de l’armée mexicaine vous prévient que vous aurez affaire à un guerrier impitoyable, il ne raconte pas d’histoires.


        — Vous êtes donc bien Tate, dit-elle.


        Il hocha la tête et l’invita à prendre place sur une des chaises autour de la table.


        — Oui. Et si vous me racontiez ce que vous attendez de moi, à présent ?


        Déstabilisée par la sècheresse du ton, elle s’assit, croisa les jambes et le regarda en face.


        — J’ai une proposition à vous faire.


        Il l’interrompit avec un gros rire.


        — Une proposition, vraiment ? Comme je vous l’ai dit, je ne fréquente pas les prostituées mais… peut-être ferais-je une exception pour vous. Combien demandez-vous, ma chère ?


        Elle frissonna sous l’insulte.


        — Je ne suis pas à vendre ! Je m’appelle Eva, Eva Dolce, et j’ai parcouru beaucoup de chemin pour vous rencontrer.


        Une lueur brilla un instant dans ses yeux émeraude puis son regard se fit tranchant comme une lame.


        — Et comment m’avez-vous trouvé, d’ailleurs, Eva ? Je ne suis pas dans l’annuaire.


        — J’ai entendu parler de vous. Quelqu’un m’a dit que vous pourriez m’aider alors j’ai tout fait pour remonter votre piste. Je suis… disons que je suis assez douée en informatique. J’ai été formée à l’université de Colombie et je…


        — Vous venez de New York ?


        — Oui. Enfin, je ne suis pas née aux Etats-Unis mais mes parents s’y sont installés lorsque j’étais bébé et … Ecoutez, tout cela n’a aucune importance, dit-elle consciente qu’elle s’était lancée dans un babil hors de propos. L’essentiel est que je vous aie retrouvé.


        — Grâce à votre ordinateur, répliqua-t-il d’un ton moqueur.


        — Oui, je sais y faire. J’ai commencé mes recherches en m’intéressant à la base militaire de Caroline du Sud où vous étiez chef de régiment.


        Il serra les mâchoires.


        — J’ai alors compris que vous étiez doué pour disparaître des écrans radars. Vous avez semé tant de fausses pistes que j’en avais le tournis. Mais j’ai fini par repérer votre présence en Costa Rica. Vous aviez utilisé deux fois la même identité et j’ai ainsi pu vous suivre jusqu’ici.


        Tate émit un long sifflement.


        — Je suis impressionné, très impressionné. Vous avez surmonté beaucoup de difficultés pour me dénicher. Peut-être est-il temps de me dire pourquoi.


        — Je vous l’ai dit : j’ai besoin de votre aide.


        Il se gratta le menton.


        Un étrange frisson la parcourut devant ce geste. Elle se surprit à imaginer ses mains viriles sur sa propre peau mais elle se ressaisit aussitôt. Pourquoi cet homme la troublait-il à ce point ?


        Secouant la tête dans l’espoir de recouvrer ses esprits, elle répéta.


        — J’aimerais que vous m’aidiez.


        — Vraiment ? Mais à quoi ?


        Elle déglutit avec peine.


        Il recula sa chaise.


        — Dites-le, crachez le morceau. Je n’ai pas de temps à perdre avec …


        — Je veux que vous tuiez Hector Cruz, finit-elle par lâcher.
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      En général, Tate était plutôt doué pour percevoir les gens et deviner leurs motivations. Mais la femme assise en face de lui le déstabilisait et il ne parvenait pas à la cerner. Surtout, il avait perdu toute capacité de réflexion dès qu’elle avait prononcé le nom de celui qui le hantait depuis des mois, le nom du type dont il s’était juré d’avoir la peau.


      Hector Cruz.


      Un flot de souvenirs macabres envahit son esprit. Il revit le village en flammes, les cadavres calcinés des habitants, les corps des rebelles qu’ils avaient abattus, le regard mauvais de Cruz, la lame de son poignard sur la gorge de Will.


      Submergé par une indicible rage, Tate serra les poings. Voilà huit mois qu’il se repassait en boucle les images de cette opération ratée. Il n’en dormait plus. La seule chose qui le maintenait en vie était son désir impérieux d’égorger Hector Cruz et de voir ce salopard se vider de son sang.


      Et voilà que cette inconnue débarquait sans crier gare pour lui demander de réaliser ce qu’il rêvait de faire.


      Même si sa proposition était plus que tentante, il prit le temps d’observer Eva Dolce — était-ce seulement son véritable nom ? — avec attention. Il pouvait tout aussi bien s’agir d’ un piège.


      — Vous avez été mal renseignée, répondit-il en croisant les bras. Je ne suis pas un tueur à gages.


      — Je le sais, rétorqua-t-elle d’une voix mal assurée. Mais je sais aussi que vous voulez la peau de Cruz.


      — Qui vous l’a dit ?


      — Voilà huit mois que vous interrogez les uns et les autres à propos de Cruz, que vous cherchez à retrouver sa trace, que vous essayez de soudoyer les rebelles qui se battent à ses côtés pour qu’ils vous indiquent où il se terre. Votre désir de tuer Cruz n’est un secret pour personne. Le nierez-vous ?


      Agacé par son ton sarcastique, Tate se mit à réfléchir à vive allure. Qui diable était cette femme ? Et avait-elle réellement retrouvé sa trace à l’aide de son ordinateur ? Elle n’avait pas la tête d’un pirate informatique. Avec ses longs cheveux noirs, ses yeux bleu saphir et sa peau dorée, ses seins rebondis, sa taille fine et ses longues jambes fuselées, il l’aurait plutôt imaginée mannequin ou actrice.


      Qui était réellement Eva Dolce ?


      — Je ne nie ni ne confirme rien, répondit-il avec un haussement d’épaules.


      Elle en parut ennuyée, songea-t-il.


      — Vous avez envie d’éliminer Hector Cruz, Tate. Et moi aussi.


      Oui, il croyait au moins cette partie de son histoire. La colère et le dégoût qu’il percevait dans sa voix n’étaient pas feints. Mais quels liens avait-elle avec Cruz ? En avait-elle seulement ?


      Peut-être avait-elle été chargée de le faire sortir de sa cachette. Les gens qui le poursuivaient avaient peut-être eu l’idée de se servir de cette Eva comme appât pour le séduire et le jeter dans la gueule du loup. Il n’en serait pas étonné.


      Mais si ses ennemis avaient vraiment découvert sa retraite, pourquoi envoyer qui que ce soit ? Et une femme, de surcroît ? Pourquoi ne pas ordonner à un peloton d’exécution de prendre d’assaut ce bar et de le cribler de balles ?


      Si ceux qui avaient mis sa tête à prix savaient où il se trouvait, ils l’auraient déjà fait abattre.


      Ce qui signifiait que la belle brune aux yeux bleus lui disait peut-être la vérité.


      — Pourquoi souhaitez-vous sa mort ? demanda-t-il brusquement.


      Il vit passer sur son ravissant visage une violente colère mêlée à … une réelle terreur ?


      — De quoi avez-vous peur, Eva ?


      — D’Hector, murmura-t-elle. Il me traque depuis trois ans, Tate. Et je n’en peux plus. J’en ai assez de me cacher, de tenter de lui échapper.


      Le mot qu’elle avait employé, « traque », raviva la fureur de Tate. Lui aussi se sentait traqué. Essayait-elle ainsi de lui faire comprendre qu’ils étaient du même bord ? De trouver un terrain d’entente dans l’espoir de… de quoi ? De le tuer ?


      S’efforçant de maîtriser sa méfiance, il la regarda avec sévérité.


      — Pourquoi ne pas me raconter toute l’histoire depuis le début ?


      Elle hocha la tête.


      — Comme je vous l’ai dit, j’ai grandi à New York mais en fait je suis née à San Marquez.


      Tate dissimula sa surprise. Ainsi elle était originaire du même pays que Cruz. Intéressant.


      — Après avoir décroché mon diplôme à l’université, j’ai décidé de retourner dans mon pays d’origine dans l’espoir de m’y rendre utile.


      Comme Tate éclatait de rire, elle hocha la tête.


      — Mes parents ont eu la même réaction que vous. Ils se sont moqués de ma générosité qu’ils considéraient comme de la sensiblerie mal placée. Mais ils n’ont rien pu faire pour me retenir. Suivre les informations à la télévision me rendait malade. Regarder tous ces pauvres gens souffrir, mourir de faim et savoir que leur gouvernement ne levait pas le petit doigt pour leur venir en aide m’était insupportable. J’ai donc contacté une association humanitaire et je me suis engagée pour travailler bénévolement dans un hôpital de montagne. C’est là que j’ai fait la connaissance d’Hector, ajouta-t-elle avec un soupir. J’étais si bête, si naïve, que j’ai cru à sa cause dans un premier temps.


      Tate réprima un soupir. Il n’était pas vraiment surpris par son histoire. Il avait entendu dire que beaucoup de gens avaient été dupés par les beaux discours d’Hector Cruz. Les CPL, les Combattants Pour la Liberté, avaient été constitués pour lutter contre l’oppression du gouvernement dictatorial de San Marquez mais, au fil des ans, leur combat pour la liberté avait dégénéré en terrorisme aveugle. Ils avaient fait sauter des bâtiments, provoquant la mort de nombreux hommes politiques, et commençaient même à racketter le peuple qu’ils prétendaient pourtant défendre, afin de financer leurs activités.


      — Nous nous sommes liés d’amitié pendant quelque temps, reprit Eva. Mais par la suite, il est devenu obsédé par moi. Or, je sortais avec un autre bénévole de l’hôpital, John. Nous… nous avons eu un enfant ensemble, Rafe. Il a trois ans, maintenant. Mais Hector tenait à ce que je devienne sa compagne et il… il a tué John.


      Tate la dévisageait pensivement sans souffler mot et elle poursuivit.


      — Je me suis enfuie. Je ne voulais pas avoir affaire à ce salopard, cracha-t-elle. J’ai donc pris Rafe sous le bras et j’ai quitté l’île. Mais Hector est toujours à mes trousses. Lorsque j’ai appris qu’il avait été jeté en prison, il y a deux mois, j’ai cru que j’étais enfin débarrassée de lui. Mais ses hommes l’ont fait évader et…


      Elle poussa un soupir de frustration.


      Tate opina. Deux mois plus tôt, Cruz avait fait sauter la maison d’un homme politique connu de San Marquez. Il avait ensuite été arrêté et incarcéré. Mais ses amis rebelles avaient organisé son évasion.


      Depuis lors, Cruz avait pris le maquis. Personne ne l’avait vu depuis des semaines et voilà pourquoi Tate ne parvenait pas à le localiser.


      — Pour des raisons que je n’ai jamais comprises, reprit Eva, Hector me considère comme sa propriété personnelle. Chaque fois que je me crois en sécurité, chaque fois que je m’installe quelque part, il arrive à me retrouver.


      Quelque chose dans sa triste histoire ne collait pas, ne sonnait pas vrai, songeait Tate. Il ne parvenait pas à mettre le doigt dessus, mais d’instinct il sentait qu’elle ne lui disait pas toute la vérité.


      — J’en ai assez de fuir. J’ai envie que ce malade cesse de me harceler. Comprenez-vous ?


      Comme le doute s’insinuait dans l’esprit de Tate, il croisa son regard et se rendit compte que la peur y était revenue. Même si elle lui avait en partie menti, elle était sincère à propos de ce qu’elle éprouvait pour Cruz. Elle le détestait. Il la terrifiait.


      Parce qu’il avait tué son amant ? Parce qu’il avait jeté son dévolu sur elle et l’obligeait à se cacher, à vivre dans la clandestinité avec son enfant ?


      Passant la main dans ses cheveux, il se mit à rire.


      — C’était une belle histoire, Eva. Et je suis sûr qu’elle est partiellement vraie. Le problème est que je ne vous fais pas confiance. Je ne fais plus confiance à personne, d’ailleurs. Je suis donc au regret de devoir repousser votre proposition.


      Le désespoir passa dans les yeux de la jeune femme.


      — Non, ce n’est pas possible ! explosa-t-elle. Je sais que vous êtes à sa recherche. Mais vous ignorez où il se terre, n’est-ce pas ? Depuis son évasion, il a disparu des écrans radars, et comme vous essayez vous-même d’échapper aux autorités, il ne vous est pas facile de sillonner le monde pour le retrouver.


      Comme il s’apprêtait à répondre, elle secoua la tête.


      — Je ne sais pas pourquoi vous êtes vous-même recherché et franchement je m’en moque. Je veux juste que vous m’aidiez à me débarrasser d’Hector.


      — Mais pour ça il faudrait que je sorte de ma cachette et que je m’expose, répliqua-t-il avec un soupir. N’y avez-vous pas pensé ? J’ai moi aussi des ennuis, ma chère. Comme vous l’avez très justement remarqué, je ne peux m’offrir le luxe de parcourir le monde et, même si je le pouvais, je ne me lancerais pas aveuglement à la poursuite d’un homme que je souhaite peut-être ou peut-être pas abattre.


      — Mais vous voulez sa peau, rétorqua-t-elle, une note de triomphe dans la voix. Et il ne s’agirait pas de courir après lui au hasard. Je sais où il se cache.


      Incapable de lutter contre la bouffée d’espoir qui lui soulevait la poitrine, Tate se sentit faiblir. Elle savait donc où se terrait Cruz ? Voilà des mois qu’il essayait de localiser cette ordure. Mais il n’était parvenu à rien.


      Si vraiment cette femme connaissait le repaire de Cruz…


      Il me tuera de toute façon… Oublie-moi, Robbie.


      Non, il n’avait rien oublié.


      — Et si vous ne souhaitez pas vous rendre dans sa cache, enchaîna-t-elle, il nous suffira de trouver le moyen de le contacter. Faites-moi confiance, Hector viendra à moi si je le lui demande.


      Il n’en doutait pas. Elle était belle comme le péché, aucun homme ne lui ferait faux bond. Le simple fait de se trouver dans la même pièce qu’elle le troublait. Mais le bon sens et l’instinct lui soufflaient de ne pas se fier au désir qu’elle provoquait chez lui.


      Faites-moi confiance.


      Eh non, il n’avait pas l’intention de faire confiance à une totale inconnue. Et encore moins à une inconnue aussi ravissante qu’Eva Dolce.


      Même si elle lui permettait de débusquer Cruz ?


      Il ne pouvait pas la congédier comme il l’aurait voulu. Elle avait raison sur un point. Il voulait la peau de Cruz. Il n’avait qu’un rêve, qu’un objectif, qu’une ambition. L’anéantir, le tuer, le rayer de la carte.


      Venger Will était devenu sa seule raison de vivre.


      Alors, comparé à ce désir impérieux, faire confiance ou non à cette femme était un détail mineur.


      Les yeux dans les siens, il se leva.


      — Où êtes-vous descendue ? demanda-t-il.


      Elle battit des paupières.


      — Au petit motel situé à l’entrée de la ville, El Paraíson. Chambre 12.


      — Je reprendrai contact avec vous quand j’aurai pris une décision.


      Elle se leva à son tour, semblant au désespoir.


      — Je vous en prie. Donnez-moi une réponse maintenant. J’ai besoin de votre aide, Tate.


      Avec un haussement d’épaules, il lui décocha un sourire sardonique.


      — Si vous avez besoin de moi à ce point-là, mon cœur, il vous faudra patienter. D’ailleurs, l’attente fait partie du plaisir, non ?


      Il vit ses yeux bleus briller d’indignation mais il sortit de la pièce sans se retourner.


      *  *  *


      — Cette histoire ne me plaît pas, déclara Sebastian Stone. Etes-vous sûr que cette femme ne cherchait pas à vous manipuler ?


      Tate vida sa chope de bière et la reposa sur la table.


      — Je ne suis sûr de rien. Voilà pourquoi je vous en parle, les gars.


      — A mon avis, c’est un piège. Ils ont dû retrouver notre trace.


      — Peut-être pas, rétorqua Nicolas Prescott. Et cette Eva Dolce a peut-être réellement envie de se débarrasser de Cruz.


      Tate réprima un gémissement. Stone et Prescott n’étaient jamais d’accord sur rien. Quel que soit le sujet, il suffisait que l’un ait une opinion pour que l’autre pense le contraire. De tous les hommes qu’il avait eus sous ses ordres, ces deux-là étaient les plus exaspérants.


      Mais ils étaient également d’une loyauté à toute épreuve, intelligents et sans merci quand les circonstances l’imposaient.


      Il les dévisagea tour à tour, accablé. Pour effectuer cette mission à San Marquez, il avait été envoyé avec huit hommes sous ses ordres. Deux seuls avaient survécu.


      — Non, rétorqua Sebastian. Les salopards qui ont mis nos têtes à prix doivent se douter que Cruz est notre point faible. Ils ont élaboré cette histoire pour nous piéger, c’est évident.


      — Le capitaine n’est pas un imbécile. S’il s’agit d’un piège, il ne va pas tomber dedans. Mais s’il y a une chance de coincer Cruz…


      Avec un soupir, Tate leva la main.


      — Le capitaine est devant vous, alors cessez de parler de moi comme si je n’étais pas là.


      Ils se turent aussitôt, s’absorbant dans la contemplation du paysage. Tate se frotta les tempes, en proie à une frustration croissante. La vue était à couper le souffle mais lui rappelait en permanence la précarité de leur situation.


      Cette vieille forteresse, nichée à flanc de montagne, avait été abandonnée depuis des décennies. Apparemment, le gouvernement mexicain ne voyait pas l’utilité de cet édifice à moitié en ruine datant de la guerre qui avait opposé les Mexicains aux Américains en 1846. Mais, avec sa haute tour de guet et ses souterrains qui permettaient de s’enfuir sans être repérés en cas de besoin, l’endroit était parfait pour se cacher. Lorsque la maison de Costa Rica où ils avaient élu domicile avait été localisée et qu’ils s’étaient mis en quête d’une nouvelle planque, ils avaient eu de la chance de tomber sur cette bâtisse. Ils s’y terraient depuis trois semaines, vivant dans la montagne comme des ermites.


      Tate avait cru que dans ce lieu reculé et oublié de tous, ils seraient en sécurité. Mais manifestement il s’était trompé. Si Eva Dolce les y avait retrouvés, cela signifiait que tous ceux qui étaient à leur poursuite étaient susceptibles de les y dénicher.


      — Je vais collaborer avec elle, conclut-il à contrecœur.


      — Etes-vous devenu fou ? s’exclama Sebastian.


      — Non, seulement pragmatique, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Je ne pense pas qu’elle ait été envoyée ici par un des membres de notre gouvernement, mais si c’est pourtant le cas, il n’est pas question de la perdre de vue. Nous devons découvrir qui elle est et pourquoi elle est venue jusqu’à nous.


      Sebastian émit un grognement frustré.


      — Sans vouloir vous manquer de respect, je crois que vous vous moquez bien de savoir qui est cette femme. La seule chose qui vous intéresse est de venger Will.


      — Et alors ? glapit Nick. Will était son frère. Et mon meilleur ami. Il mérite d’obtenir justice.


      — Il est mort, rétorqua son camarade. Et où qu’il soit, je ne pense pas qu’il ait envie d’être vengé et encore moins que nous risquions notre vie dans ce but.


      Tate ferma brièvement les paupières, luttant contre la douleur qui se réveillait au simple fait d’entendre prononcer le nom de Will. Huit mois s’étaient-ils donc écoulés depuis que son petit frère était mort sous ses yeux ? Il avait l’impression que c’était hier.


      Sebastian avait raison. Will n’aurait pas voulu être vengé. Il avait toujours fait preuve d’une mansuétude dangereuse, il prêchait le pardon, même quand le coupable ne méritait pas la moindre magnanimité.


      Leur père, par exemple, avait toujours eu la main lourde et les battait comme plâtre. Mais alors qu’ils avaient le visage en sang, Will s’efforçait toujours de lui trouver des excuses. « Ne lui en veux pas, Robbie. Maman lui manque, voilà tout. »


      A ce souvenir, il serra les dents. Will avait peut-être pardonné à leur père sa brutalité mais pas lui. Et de même, il n’était pas question pour lui de laisser l’assassin de Will en liberté, pas s’il avait la possibilité de le tuer.


      — Tu as raison, dit-il, interrompant la discussion. Il ne s’agit pas de cette Eva. Mais de Cruz. Je veux qu’il paie pour ses crimes, je veux sa peau, Seb.


      — Et tous les autres qui sont morts, eux aussi ? lança Seb avec colère. Qu’en faites-vous ? Et Lafayette et Diaz ? Et Rhodes et Timmins et Berk ?


      Une flèche perça le cœur de Tate. Entendre leurs noms lui donnait envie de frapper le mur.


      — Eux aussi ont été assassinés, poursuivit Sebastian. Diaz dans un accident de la route provoqué soi-disant par son état d’ivresse — il n’a jamais bu une goutte d’alcool de sa vie ! Rhodes emporté par un cancer, Berk au cours d’une bagarre, Lafayette …


      — Ça suffit, gronda Tate. Je sais comment ils sont morts. Parler d’eux en permanence ne leur rendra pas la vie.


      — Non, mais nous ignorons toujours pourquoi ils ont été supprimés, répondit Sebastian en serrant les poings. Et voilà pourquoi nous devons rester focalisés sur le sujet.


      — La mission, reprit Nick avec lassitude. Nous savons que tout est lié à la mission qu’on nous avait confiée.


      Ils en revenaient toujours au même point. Tate et son équipe avaient reçu l’ordre de porter secours à un médecin pris en otage par les rebelles au Pérou. Mais lorsqu’ils avaient débarqué à Corazón, le Dr Harrison était déjà mort comme la centaine de villageois qui vivaient là, et avant que Tate n’ait pu comprendre ce qui se passait, leur unité avait été rappelée aux Etats-Unis.


      Et apparemment, depuis lors, tous ses hommes étaient éliminés les uns après les autres, systématiquement.


      Lui-même avait échappé de peu à la mort. Un beau matin, alors qu’il sortait de son immeuble de Richmond, comme d’habitude, une fusillade avait soudain éclaté dans sa rue. Comme par hasard. Par miracle, il s’en était tiré avec une égratignure à l’épaule et il avait réussi à se cacher dans une cage d’escalier. Les tueurs à gages avaient dû repartir sans pouvoir l’abattre.


      La police avait conclu à une attaque d’un gang sévissant dans le quartier mais Tate n’en avait pas cru un mot. Ceux qui avaient tenté de le descendre n’étaient pas des adolescents ni des dealers. Il savait que le gouvernement était derrière cette fusillade. Et il n’en avait pas été surpris, étant donné qu’il avait assisté aux obsèques de cinq des hommes de son unité en quelques semaines.


      Il ne restait de l’équipe envoyée en mission à Corazón que Sebastian, Nick et lui. En comprenant qu’ils étaient dans la ligne de mire du gouvernement, ils avaient décidé de disparaître dans la nature avant d’être tués à leur tour. Depuis six mois, ils ne cessaient de s’interroger, de se demander qui cherchait à les éliminer et pourquoi mais ils n’avaient trouvé aucune réponse satisfaisante. Ils avaient beau creuser, ils ne comprenaient pas ce qui se tramait.


      Mais il y avait au moins une chose que Tate savait.


      Hector Cruz avait tué son frère.


      Et il le paierait de sa vie.


      — Nous découvrirons pourquoi ils veulent nous supprimer, dit-il. Will et moi sommes frères par le sang, mais n’en doutez pas, je considère tous mes hommes comme mes frères. Et tant que je ne saurai pas pourquoi ils sont morts, je ne pourrai trouver de repos.


      — Mais…


      Tate poussa un soupir.


      — Mais je ne peux pas laisser échapper l’opportunité qui s’offre à moi. Si cette Eva Dolce peut me conduire à Cruz, je vais la suivre.
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      Tate n’allait pas l’aider. Eva s’obligea à accepter la dure réalité. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis qu’elle l’avait rencontré au bar. Et elle n’avait reçu aucun coup de fil, aucune visite. Il ne viendrait plus. Elle avait échoué.


      Et elle se retrouvait à la case départ.


      Avec un soupir, elle regarda son fils endormi. Elle enviait souvent la facilité de son petit garçon à s’assoupir en un clin d’œil. Dès qu’il posait la tête sur l’oreiller, Rafe rejoignait le pays des songes et même un ouragan n’aurait pu alors le tirer des bras de Morphée.


      Pour sa part, en revanche… Depuis qu’elle avait fait la connaissance d’Hector, elle avait beaucoup de mal à trouver le sommeil et ses nuits étaient courtes.


      Avec un soupir, elle s’allongea près de son fils et s’absorba dans la contemplation de son petit visage. Quand elle l’avait mis au monde, elle s’était demandé comment elle réagirait s’il ressemblait à son père, s’il avait hérité des yeux noirs et durs d’Hector, de ses traits coupés au couteau. Mais Rafe avait tout pris de son côté à elle. Il avait ses yeux bleus, ses cheveux noirs et les fossettes de son grand-père maternel.


      De toute façon, elle l’aurait aimé, même s’il avait été le portrait craché de son géniteur, elle le savait. Depuis le jour de sa naissance, Rafe lui montrait qu’il avait sa propre personnalité. Rieur, incroyablement tendre, il était aussi volontaire.


      — Tu es à moi, murmura-t-elle en passant la main dans ses cheveux fins. Je ne le laisserai pas t’arracher à moi.


      Elle se demanda soudain si c’était pour cette raison que Tate avait refusé sa proposition. Avait-il deviné qu’elle lui avait menti sur les liens véritables qui l’unissaient à Hector ?


      Lorsqu’elle s’était rendue au bar, elle pensait lui dire toute la vérité. Qu’elle était tombée amoureuse du chef des rebelles, qu’elle avait eu un enfant de lui et qu’Hector exigeait d’élever lui-même leur fils.


      Mais à la vue de la lueur féroce qui avait brillé dans les yeux de Tate quand elle avait prononcé le nom d’Hector, elle avait hésité à tout lui raconter. Elle avait senti sa haine meurtrière et la fureur qu’il éprouvait contre Hector.


      Elle avait deviné alors que, si elle lui avouait qu’elle était la mère du fils d’Hector Cruz, il pourrait être tenté de l’étrangler à mains nues.


      Elle avait donc préféré lui mentir, passer certains faits sous silence, s’inventer un amant. Elle avait espéré que son histoire suffirait à le convaincre, qu’il se rendrait compte de la terreur qui l’habitait, de la gravité de sa situation et qu’il accepterait de l’aider.


      Manifestement, elle s’était trompée.


      Avec un gros soupir, elle se releva et traversa la chambre d’hôtel miteuse. A la vue d’un gros cafard sur le lino, elle blêmit. Il disparut derrière la commode, lui retirant toute possibilité de l’écraser du pied, et elle comprit qu’elle ne fermerait pas l’œil de la nuit. Elle avait ce genre d’insectes en horreur.


      Elle alluma son ordinateur portable. L’hôtel où elle était descendue était le seul du coin à avoir un accès à internet. Elle se connecta sur la page Web d’une compagnie aérienne. Elle avait la possibilité de réserver deux places sur un vol pour Rafe et elle sous leurs identités actuelles, mais une fois parvenue à destination elle devrait s’occuper de faire faire de nouveaux papiers.


      Mais où aller ? Devait-elle retourner en Europe ? Ou peut-être en Australie, cette fois. Il y a des centaines d’endroits où se cacher à travers le monde, mais les petites bestioles qu’elle détestait peuplaient nombre d’entre eux.


      Elle se souvint avoir entendu dire que plus de deux cents mille espèces d’insectes différents avaient été répertoriées dans l’outback australien…


      Merci bien. Elle préférait rester à distance de cette partie du monde. Le Canada serait peut-être une meilleure destination.


      Elle s’apprêtait à chercher un vol quand un coup sec à la porte la fit sursauter.


      Elle sentit le sang se retirer de son visage. Elle craignit d’abord qu’Hector n’eût retrouvé sa trace puis se souvint de la façon dont ses hommes avaient défoncé sa porte à Istanbul. Hector n’était pas du genre à frapper avant d’entrer.


      Inspirant profondément, elle s’empara du revolver qu’elle avait laissé près de son ordinateur. Elle s’assura que la chaîne de sécurité était posée et tira le verrou.


      Un intense soulagement la submergea. Tate !


      — Vous êtes venu, balbutia-t-elle.


      Elle lui ouvrit et l’invita d’un geste à entrer.


      Il s’avança d’un air méfiant. Les fragrances musquées de son eau de toilette lui chatouillèrent les narines, et, à son grand agacement, Eva sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine.


      Remarquant l’arme qu’elle tenait à la main, Tate esquissa un sourire.


      — Savez-vous au moins vous en servir ?


      Elle haussa les épaules.


      — Il suffit d’appuyer sur la détente, non ?


      — Oui, à peu près.


      Incapable de s’en empêcher, elle contempla sa haute stature, ses épaules puissantes, son torse musclé, ses yeux étonnants et sa bouche sensuelle.


      Son manège n’échappa pas à Tate.


      — Avez-vous fini de me reluquer ? lança-t-il.


      Sa voix moqueuse la fit rougir. Il l’avait surprise en train de le détailler ouvertement mais un gentleman aurait fait mine de ne pas s’en apercevoir.,


      Il n’a rien d’un gentleman, idiote, se dit-elle in petto.


      Elle redressa la tête.


      — Je suppose donc que vous êtes d’accord pour m’aider ?


      Au lieu de répondre, il désigna d’un mouvement de menton les deux valises posées près de la fenêtre.


      — Vos affaires ?


      — A qui d’autre pourraient-elles appartenir ?


      Ignorant son sarcasme, Tate sortit de sa poche un appareil de la taille d’un BlackBerry. Il l’alluma et traversa la pièce pour le passer sur ses bagages. Eva comprit qu’il cherchait des dispositifs de pistage électronique ou des micros espions.


      Quand il eut fini d’inspecter les valises, il se tourna vers le lit et fronça les sourcils en y voyant le garçonnet endormi.


      — Vous êtes venue avec votre fils, dit-il, contrarié.


      — Bien sûr, rétorqua Eva, irritée par sa remarque.


      — Il ne peut pas nous accompagner.


      — Il le faudra bien. Je n’ai personne à qui le confier.


      — Vos parents ne pourraient-ils pas se charger de lui ?


      — Je ne les ai pas vus depuis trois ans.


      Tate grommela quelque chose d’incompréhensible avant de s’approcher d’elle.


      — Ecartez les jambes et les bras.


      — Pardon ? demanda-t-elle d’un ton indigné.


      — Je m’assure que vous ne portez pas de tracker. Je ferai de même avec le petit.


      — Vous pensez vraiment que j’aurais posé un tel dispositif sur mon enfant ? Qui ferait une chose pareille ?


      — Vous seriez surprise. Je n’irai nulle part avec vous sans avoir vérifié au préalable que vous ne dissimulez rien sur vous, alors laissez-moi vous palper le corps ou je m’en vais.


      De nouveau, elle sentit ses joues s’enflammer. La « palper » ? Elle n’avait aucune envie qu’il la touche !


      Mais avait-elle le choix ?


      Refoulant son humiliation, elle le laissa faire.


      Les mains de Tate la parcoururent comme si elle lui appartenait. Il les promena d’abord sur ses jambes, la faisant frissonner, puis comme il remontait vers ses cuisses, son cœur s’accéléra dans sa poitrine.


      Pourquoi ce type lui faisait-il tant d’effet ?


      Depuis quatre ans, elle vivait comme une nonne, voilà tout !


      Elle n’avait pas approché d’homme depuis si longtemps qu’il suffisait de pas grand-chose pour être troublée.


      Quand Tate effleura ses seins, Eva faillit crier. Gênée, elle en sentit la pointe se dresser.


      Il la regarda.


      — Vous ne portez pas de soutien-gorge, dit-il, une lueur d’approbation dans les yeux. C’est plus pratique.


      Mortifiée, elle rétorqua.


      — Je n’en porte jamais pour dormir et je ne pensais pas que vous viendriez à cette heure-ci et encore moins que vous me feriez subir une fouille en règle.


      — Je ne trouvais pas cela pratique dans ce sens-là, ma chère, mais parce qu’il est très courant de cacher un micro dans une bretelle de soutien-gorge. En ne portant pas de sous-vêtements, vous me faites gagner du temps.


      Lorsqu’il eut terminé, il se redressa.


      — Réunissez vos affaires. Nous les mettrons dans la voiture.


      Il ne fallut à Eva qu’un instant pour se préparer. Elle n’avait même pas défait ses valises. Depuis trois ans, où qu’elle soit, elle se tenait toujours prête à partir sur-le-champ. Elle ramassa quelques petites voitures de Rafe qui traînaient par terre et son livre de contes pour les mettre dans un sac.


      Puis elle se dirigea vers le lit, lançant à Tate au passage :


      — Comptez-vous toujours fouiller mon fils ?


      — Désolé, mais oui. J’y suis obligé.


      Eva se pencha vers Rafe et le prit dans ses bras. Tandis que Tate palpait son petit corps frêle, l’enfant se blottit plus étroitement contre sa mère mais ne se réveilla pas.


      — Bien, nous partons, dit Tate, après avoir rangé son appareil.


      Il s’empara des valises comme si elles ne pesaient rien et Eva le suivit, portant le garçonnet.


      Le parking du motel était sombre et désert lorsqu’ils sortirent. Tate s’approcha d’une Jeep poussiéreuse. Il s’installa au volant tandis qu’Eva attachait son fils à l’arrière avant de s’asseoir à l’avant.


      Tate démarra. Alors qu’il gagnait la route, il sentit le regard d’Eva peser sur lui et se tourna vers elle.


      — Le gosse ne viendra pas avec nous. Nous le laisserons à mes hommes, dit-il.


      Une vague de panique submergea Eva.


      — Je n’irai nulle part sans lui, rétorqua-t-elle.


      — Il n’est pas question d’emmener un enfant pour une opération potentiellement dangereuse.


      Au comble de l’angoisse, elle se mit à se ronger les ongles. Le point de vue de Tate était compréhensible. Lorsqu’elle avait fui Istanbul et pris la décision de partir à sa recherche, elle n’avait pas pensé à tous les détails pratiques. L’important pour elle avait été de se débarrasser d’Hector une bonne fois pour toutes, mais maintenant elle se rendait compte qu’ils avaient en effet un problème. Il n’était pas possible de se rendre à San Marquez avec Rafe.


      Mais elle ne pouvait pas non plus laisser son fils aux mains d’inconnus.


      — Vous allez rencontrer mes hommes et vous prendrez votre décision ensuite, dit Tate, devinant ses réticences.


      — Et si je ne leur fais pas confiance ?


      — Nous chercherons une garderie dans le coin, répondit-il d’un ton sarcastique.


      — Je suppose que vous n’avez pas d’enfant ?


      — Pas que je sache, rétorqua-t-il avec un sourire en coin.


      — Si vous en aviez, vous comprendriez mieux mes appréhensions.


      — Ecoutez, je me moque complètement de ce que vous faites avec votre gosse mais il ne viendra pas avec nous.


      Il s’exprimait d’un ton sans réplique et Eva se tut. Elle aviserait après avoir fait la connaissance des hommes de Tate. En attendant, sans doute devait-elle lui être reconnaissante de chercher à l’aider.


      *  *  *


      Un quart d’heure plus tard, la Jeep s’engagea sur un chemin de terre qui serpentait dans la montagne. Il faisait nuit noire et elle ne voyait rien alentour. Mais manifestement Tate savait où il allait. Il fonçait dans l’obscurité.


      Lorsqu’ils arrivèrent à destination, elle découvrit, les yeux écarquillés, une ancienne forteresse. L’édifice en pierre ne manquait pas de majesté mais il était en ruine. La tour de guet, en particulier, semblait sur le point de s’effondrer.


      — Quel endroit pittoresque ! dit-elle.


      — C’est surtout un endroit sûr, rectifia-t-il.


      Il s’arrêta dans une cour pavée et coupa le moteur.


      — Une partie des souterrains permet de s’enfuir discrètement en cas de besoin. Cela peut s’avérer utile.


      — Hector aussi se cache dans la montagne, se surprit-elle à dire. Dans un bunker. L’entrée est creusée dans la paroi rocheuse et est presque complètement invisible.


      Il plissa les yeux.


      — Je vois.


      Il fallut un instant à Eva pour décrypter l’expression peinte sur son visage dur.


      — Vous ne m’avez pas crue quand je vous ai dit que je savais où il était ! lança-t-elle d’un ton accusateur.


      Il haussa les épaules.


      — Je vous ai crue à moitié.


      — Et maintenant ?


      — Aux trois quarts.


      Eva faillit éclater de rire. Elle ne parvenait pas à cerner cet homme. Tantôt, il se montrait aussi froid que la glace, aussi impitoyable qu’un tueur, et un instant plus tard, il se métamorphosait en charmeur, prêt à plaisanter, à sourire de façon sensuelle, à émettre une remarque sarcastique. Il la déstabilisait et en même temps, près de lui, elle se sentait curieusement en sécurité.


      — Je me charge des valises, vous vous occupez du petit, dit-il, revenant à la situation.


      — Il s’appelle Rafe.


      — Comme je le disais, détachez le petit.


      Tout en descendant de la Jeep, elle s’ordonna de ne pas prendre ombrage du fait que Tate considérait Rafe comme une gêne. Qu’avait-elle espéré ? Qu’il se réjouirait d’être encombré d’un gamin de trois ans ? Qu’il le hisserait sur ses épaules ? Tate n’était pas le père de Rafe, bon sang.


      Son géniteur était un monstre.


      Serrant son fils contre elle, elle suivit Tate vers la forteresse. Ils s’arrêtèrent devant une lourde porte de bois que Tate tapota d’une façon qui semblait codée.


      Une silhouette surgit sur le seuil.


      D’instinct, Eva recula en voyant un inconnu sortir de l’ombre mais, dès qu’elle parvint à distinguer ses traits, elle se détendit. Agé d’une vingtaine d’années, il était beau garçon avec ses cheveux châtains et ses yeux ambre.


      — Vous avez été rapide, remarqua ce dernier.


      Tate haussa les épaules, un geste qui semblait être un automatisme chez lui, et se tourna vers elle.


      — Nick, Eva, Eva, Nick.


      Avant qu’elle ne puisse saluer le dénommé Nick, Tate les entraîna à l’intérieur jusqu’à une grande salle éclairée par des dizaines de bougies posées sur le sol.


      Promenant les yeux autour d’elle, elle considéra la table de fortune dressée dans un coin, les chaises dépareillées, le canapé défoncé, les sacs de couchage, un tas de boîtes de conserve. Sur une planche posée sur des tréteaux trônaient plusieurs ordinateurs portables. Un grand blond pianotait sur l’un d’eux et tourna la tête en les entendant arriver.


      — C’est elle ? demanda-t-il en examinant Eva d’un air méfiant.


      Sous son regard pénétrant, elle se raidit. Il n’était pas beau à proprement parler mais il émanait de lui une sorte de magnétisme. Ses traits étaient durs, son nez semblait avoir été cassé mais il était très séduisant dans son genre.


      — Eva, je vous présente Sebastian, dit Tate.


      — Ravie de faire votre connaissance.


      — Alors comme ça, vous avez envie de tuer Hector Cruz ? lança-t-il en guise de salutation.


      Elle releva le menton d’un air déterminée.


      — Oui.


      Il grommela quelque chose d’incompréhensible puis poussa un juron en découvrant Rafe dans ses bras.


      — Vous avez un gosse ?


      D’où sortaient ces types ? se demanda-t-elle. N’avaient-ils donc jamais vu d’enfant ?


      — Rafe, le fils d’Eva, expliqua Tate d’un ton dégoûté.


      Nick s’approcha d’elle, un sourire chaleureux aux lèvres.


      — Puis-je le prendre ? Je vais l’installer sur le canapé où il pourra dormir pendant que nous discutons.


      Réconfortée, Eva lui confia son fils. Enfin quelqu’un qui ne considérait pas Rafe comme porteur d’une maladie contagieuse.


      — Merci, dit-elle. Il devient lourd.


      Avec douceur, Nick lui prit l’enfant des bras et le déposa sur le canapé avant de le recouvrir d’un sac de couchage. Emerveillée, Eva le vit lui caresser les cheveux tendrement.


      — J’adore les gosses, déclara Nick.


      — En avez-vous, vous-même ?


      — Non mais ma grande sœur en a trois. Des jumelles de deux ans et un gaillard de cinq ans. Je ne les ai pas vus depuis six mois mais ils doivent avoir grandi.


      Il était impossible de ne pas sentir sa tristesse et elle se demanda pourquoi ces trois hommes vivaient dans la clandestinité. Quand elle s’était mise à la recherche de Tate, elle ne s’était pas interrogée sur la question. Elle avait estimé que le sujet ne la concernait pas. Elle tenait à le retrouver pour le convaincre de l’aider, le reste ne l’intéressait pas. Mais à présent elle ne pouvait réprimer sa curiosité.


      Elle les regarda tour à tour. Tous trois étaient d’anciens militaires, cela crevait les yeux, et ils semblaient mal à l’aise comme si sa présence les rendait méfiants.


      — Si nous partons débusquer Cruz, nous laisserons votre fils à Nick et à Sebastian, dit Tate, la dévisageant comme s’il cherchait son approbation.


      Après un instant d’hésitation, elle hocha la tête.


      — D’accord. Je pense que ça pourra marcher.


      Sebastian était loin d’être le baby-sitter idéal, mais Nick avait conquis son cœur. Un homme qui regardait Rafe avec une telle tendresse ne pouvait pas lui faire du mal.


      Pourtant, sa gorge se serrait à l’idée de confier son enfant à des inconnus.


      — Je prendrai soin de lui, certifia Nick, devinant qu’elle avait besoin d’être rassurée.


      Elle hocha la tête, trop émue pour être capable d’émettre un son.


      — Alors maintenant, il va nous falloir jouer les nounous ! lança Sebastian avec grossièreté. Pouvons-nous nous intéresser à des sujets plus importants, à présent ? Il est peut-être temps de se demander pourquoi vous faites confiance à cette femme, pourquoi vous êtes prêt à la suivre et si elle ne va pas vous mener dans un piège et nous faire tous tuer ?


      Eva sursauta comme s’il l’avait giflée. Indignée par l’hostilité manifeste de Sebastian, elle se tourna vers Tate, lui demandant du regard de la soutenir.


      Mais, au lieu d’obtempérer, il lui lança d’un air dur :


      — Oui, Eva, expliquez-nous donc pourquoi nous pouvons vous faire confiance. Dites-nous pourquoi je n’aurais pas intérêt à vous tuer tout de suite, sans autre forme de procès.
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      Cette femme n’avait pas froid aux yeux, Tate dut le reconnaître. Au lieu de se pétrifier sous leurs regards accusateurs, elle croisa les bras, les sourcils froncés.


      — Vous n’avez pas intérêt à me tuer parce que si vous le faites vous ne retrouverez jamais Hector, rétorqua-t-elle froidement. Et me descendre alors que mon fils dort à deux pas ferait de vous les pires salauds de la planète.


      — Et qui vous dit que je n’en suis pas un ? rétorqua Tate en levant la tête d’un air de défi.


      — Vous bluffez. Voulez-vous que je le prouve ? Alors, allez-y, tuez-moi.


      Tate soutint son regard un long moment puis éclata de rire. Il ne lui faisait pas confiance mais il appréciait son tempérament.


      — Asseyez-vous, dit-il. Et mettons au point les détails.


      Avec raideur, elle prit place sur une chaise. Ses cheveux longs étaient ramassés en chignon dont s’échappaient des mèches folles. Elle avait le visage d’une madone.


      Tate sentit sa bouche devenir sèche en se remémorant la douceur de son corps quand il l’avait fouillée.


      Il devait se calmer, s’ordonna-t-il.


      Pour un homme qui n’avait plus de libido depuis des mois, Eva Dolce incarnait la tentation ultime. Mélange parfait de fragilité et de courage, sans parler de sa beauté, elle avait tout pour l’attirer. Sa sensualité suintait par tous les pores de sa peau et pourtant elle ne semblait pas consciente de l’effet qu’elle produisait sur la gent masculine. Même Stone, qui ne cherchait pas à cacher son hostilité à la décision de Tate de se lancer avec elle aux trousses de Cruz, semblait subjugué.


      S’interdisant de la regarder plus longtemps, Tate croisa les bras.


      — Je vous paierai ce que vous voulez, lança-t-elle avec force. Enfin, dans des limites raisonnables, ajouta-t-elle aussitôt.


      Il secoua la tête.


      — Je me moque de votre argent, mais si nous décidons d’y aller, je veux partir le plus tôt possible.


      Il prit une chaise, la retourna et s’y assit à califourchon.


      — Avez-vous un passeport en règle ou avons-nous besoin de vous en faire faire un ?


      — J’en ai un. Mais, reprit-elle en considérant son fils, si vous préférez, vous pouvez y aller seul. Je resterai ici avec Rafe. Je vous indiquerai l’emplacement exact du bunker où se cache Hector et je…


      — Non, la coupa-t-il. Vous m’accompagnez.


      Elle le fusilla du regard.


      — Inutile de me parler sur ce ton. Je vous le proposais pour des raisons pratiques, pour ne pas vous retarder.


      — J’ai tout le temps devant moi, ma chère. Vous m’accompagnez à San Marquez, ce n’est pas négociable.


      — Pourquoi ? Oh ! je comprends, vous pensez toujours que je veux vous piéger, n’est-ce pas ? Vous ne me faites pas confiance…


      — Me le reprochez-vous ?


      — Non, répondit-elle en se mordillant les lèvres. Mais je n’essaie pas de vous attirer dans un traquenard. J’ai vraiment envie qu’il meure, Tate. Je ne vais pas fuir jusqu’à la fin de mes jours.


      Sebastian, qui avait suivi l’échange adossé au mur, s’approcha, les sourcils froncés.


      — Et pourquoi fuyez-vous ? demanda-t-il d’une voix dure. Pensez-vous vraiment nous faire croire que Cruz fait une fixette sur vous et met sa révolution en péril pour un joli petit cul ?


      Au lieu de commencer à trembler, Eva planta son regard dans celui de Sebastian.


      — Etes-vous ami avec Hector ?


      — Quoi ? Sûrement pas !


      — A-t-il partagé ses rêves et ses espoirs avec vous pendant une année entière ? Vous a-t-il poursuivi de ses assiduités ? Vous a-t-il appelé « mon cœur » ? Je pense que non. Alors dites-moi en quoi vous êtes qualifié pour savoir à quoi Hector a envie de consacrer son temps et son argent ?


      En voyant Sebastian resté bouche bée, Tate dissimula un sourire mais Eva n’en avait pas fini.


      — Je ne suis peut-être qu’un « joli petit cul », comme vous dites, pour Hector, mais il faut croire qu’il l’apprécie vraiment beaucoup parce qu’il lui court après depuis trois ans. Il a engagé des détectives privés, envoyé des hommes à mes trousses, fait surveiller mes parents et, chaque fois que je réussis à disparaître, il me retrouve. J’en ai assez de vivre dans la peur, d’être obligée de me cacher. Je veux qu’il meure, bon sang !


      — Maman ?


      Le visage d’Eva se figea. Ses cris avaient réveillé son fils et Tate réprima un grognement en voyant le petit garçon serrer son éléphant en peluche avec angoisse.


      Comme Eva s’approchait du canapé pour le prendre dans ses bras, Rafe écarquilla les yeux en découvrant les trois hommes.


      — C’est qui, maman ?


      — Des amis, répondit-elle d’un ton empreint de douceur. Le plus grand assis sur la chaise s’appelle Tate. Et là-bas, il y a Sebastian et Nick.


      — Salut, vieux, lui lança Nick en souriant. C’est l’heure de faire dodo, non ?


      — J’ai fait un cauchemar horrible.


      Assis sur les genoux de sa mère, l’enfant se blottit étroitement contre elle.


      Elle lui caressa le dos d’un geste apaisant et l’embrassa.


      — Veux-tu le raconter à maman ?


      Tate réprima un juron. Les gosses n’avaient jamais été sa tasse de thé.


      D’accord, Sebastian et Nick se chargeraient du gamin pendant qu’ils seraient à San Marquez, mais Tate se demandait si la mère ne serait pas pire que le fils.


      Il ne lui faisait pas confiance. Quelle que soit la manière dont il examinait l’affaire, il en revenait toujours au même point. Il ne lui faisait pas confiance.


      Mais elle allait le mener à Cruz.


      Tout en regardant Eva câliner son gamin, il s’accrocha à cette certitude.


      — Raconte-moi ton rêve, insista-t-elle.


      — Les hommes méchants étaient là et tu criais et puis ils tiraient partout et j’avais peur.


      Tate fronça les sourcils. Pourquoi avait-il le sentiment qu’il ne s’agissait pas seulement d’un cauchemar ?


      Par-dessus la tête de son fils, Eva croisa le regard de Tate.


      — Cruz, articula-t-elle dans un murmure. Ses hommes ont débarqué chez nous, à Istanbul, le mois dernier.


      Elle se leva pour réinstaller le garçonnet sur le canapé.


      — Donnez-moi un instant, dit-elle aux trois hommes.


      Pour la laisser tranquille, Tate, Stone et Prescott s’éloignèrent vers les ordinateurs.


      — Je n’ai pas confiance en elle, grommela Sebastian à mi-voix.


      — Tu prêches un converti, répliqua Tate sur le même ton.


      Nick prit la parole.


      — Son histoire se tient. Orlando vient de m’envoyer les renseignements que nous lui avions demandés et ils corroborent ce qu’elle nous a raconté.


      Tate se pencha vers l’écran pour étudier les documents, le certificat de naissance, les relevés de notes de la jeune femme, son dossier d’inscription pour devenir bénévole à l’hôpital de San Marquez.


      Tous attestaient de la sincérité de ce que leur avait dit Eva, mais en réalité ils ne prouvaient rien. N’importe quel agent digne de ce nom était capable de produire de quoi étayer une couverture.


      — Vous êtes fort, murmura une voix dans leurs dos.


      Tate se retourna. Eva fixait l’écran derrière lui. Il se rendit compte que l’enfant s’était rendormi sur le canapé.


      — Vous n’avez entendu parler de mon existence que depuis deux jours et vous avez déjà obtenu mes relevés de notes.


      — Nous n’y sommes pas pour grand-chose, avoua Nick, un peu honteux. Notre informateur a réuni ces documents.


      — Votre informateur n’est pas très doué pour un professionnel. Je n’ai pas eu besoin de deux jours pour me procurer l’équivalent sur vous.


      Il fallut un instant à Tate pour comprendre qu’elle s’adressait à lui.


      — Vous collectionniez les D en anglais en terminale, Tate. Quel était le problème ? Vous n’aimiez pas travailler ?


      Tate ne répondit pas. C’est vrai, au lycée, il n’avait eu que de mauvaises notes. Cette année-là, il avait manqué l’école pendant trois mois pour s’occuper de Will. Leur père lui avait cassé les jambes. Il ne pouvait pas le laisser seul.


      Mais il n’allait pas raconter sa vie à Eva. Mieux valait lui laisser penser qu’il était nul. Passer pour un imbécile était souvent une bonne stratégie.


      Le regard de la jeune femme s’assombrit.


      — Vérifier mes antécédents ne vous a en rien convaincu de ma bonne foi, n’est-ce pas ? Vous continuez à vous méfier de moi, à croire que je ne vous ai pas dit la vérité.


      Avec un haussement d’épaules, il s’écarta de l’ordinateur.


      — Je suis comme saint Thomas. J’ai besoin de voir pour croire.


      — Vous ne croirez donc que je peux vous mener dans le repaire d’Hector que lorsque vous verrez son bunker de vos propres yeux ? Très bien, alors allons-y. Quand partons-nous, Tate ?


      — Demain à l’aube.


      — Nous y rendrons-nous par un vol direct ?


      En se grattant le menton, Tate secoua la tête.


      — Le trafic aérien est très surveillé par l’armée de San Marquez depuis que les Combattants Pour la Liberté ont commencé à transporter de la drogue en utilisant les avions réservés aux hôpitaux. Et si vous n’avez pas d’autorisation officielle pour atterrir, ils abattent l’appareil avant l’atterrissage.


      — Nous pourrions voyager à bord d’un avion de ligne, remarqua Eva.


      Tate leva les yeux au ciel.


      — Bien sûr, chérie. De cette façon, le gouvernement sera au courant de notre arrivée et pourra nous arrêter à la douane.


      — Bon, inutile d’être sarcastique.


      — Nous passerons par la Colombie, décida-t-il. Là, nous embarquerons sur un bateau à Tumaco en soudoyant quelqu’un du port pour qu’il regarde ailleurs.


      *  *  *


      — Mais le port se trouve sur la côte est de l’île, répondit-elle, consternée. Il serait plus facile d’arriver par l’ouest, par les montagnes. C’est là qu’Hector se cache. Avec votre itinéraire, nous serons obligés de traverser la jungle, de marcher pendant des jours et des jours.


      Tate ignora ses remarques.


      — Prends contact avec Hastings, dit-il à Sebastian. Explique-lui que nous ferons sans doute halte dans son chalet. Tout dépendra de la route que nous emprunterons pour gagner l’ouest du pays.


      — Qui est Hastings ? demanda Eva.


      — Un allié, répondit Tate d’un ton vague.


      Il refusait de se montrer plus explicite. Ben Hastings avait trop de valeur à ses yeux pour prendre le moindre risque. Expatrié à San Marquez, Hastings était un ancien militaire qui connaissait un nombre impressionnant de gens sur l’île. Tate l’avait rencontré au cours de sa formation militaire et, depuis quinze ans, ils étaient restés en contact. Mis à part Stone et Prescott, Ben était la seule personne au monde à qui il vouait une confiance aveugle.


      Il continua à donner ses ordres.


      — Prescott, va chercher les valises d’Eva dans la Jeep. Elle dormira avec le petit dans une des cellules, cette nuit.


      — De quelles cellules parlez-vous ? s’enquit Eva.


      — Ce sont le nom que nous donnons aux chambres ici, expliqua Nick avec un clin d’œil. Elles sont minuscules, de vrais placards. Nous vivons plutôt dans cette salle, ajouta-t-il avant de sortir faire ce que Tate lui avait demandé.


      Sebastian s’en alla aussi, un téléphone collé à l’oreille. Une fois les deux hommes partis, Eva se tourna vers Tate.


      Il ne put s’empêcher de remarquer qu’elle était ravissante à la lueur des bougies et il dut s’obliger à détourner les yeux de sa peau cuivrée, de ses prunelles incroyables, de ses lèvres sensuelles.


      Troublé, il sentit naître une érection et réprima un juron. Il avait vraiment un besoin urgent de se calmer. Le désir avait tendance à plonger le cerveau d’un homme dans le brouillard et le poussait souvent à commettre de graves erreurs. Or, dans cette histoire, il ne pouvait s’en permettre aucune.


      — Cette forteresse est-elle vraiment habitable ? demanda-t-elle. Je ne sais pas s’il est prudent de laisser Rafe ici. Si l’escalier s’effondre…


      — Nous avons sondé la solidité de l’édifice avant de nous y installer. Ne vous inquiétez pas.


      Elle se mordilla les lèvres.


      — Et pour les repas ? Et les toilettes ? Et…


      — Nous avons des réserves pour tenir un siège, les torrents de la montagne nous donnent de l’eau en abondance et le village est proche, en cas de besoin.


      — Il va passer quelques jours merveilleux pour un gamin, renchérit Nick, qui revenait, d’un ton rassurant. Il vivra une aventure dont rêvent tous les petits garçons.


      — Et comment assurerez-vous sa sécurité ? demanda-t-elle d’une voix étranglée par l’angoisse. Nous sommes entrés très facilement. N’importe qui pourrait…


      — Il y a des caméras de surveillance dans la cour et des détecteurs de mouvement partout, répondit Tate avec un haussement d’épaules.


      — Vraiment ? dit-elle, étonnée.


      — Et les souterrains permettent de s’échapper si besoin. Et au pire du pire nous avons installé des explosifs partout dans la montagne. En cas d’attaque, nous faisons tout sauter.


      — Rafe ne risquera rien, assura Nick.


      Au grand agacement de Tate, des larmes montèrent aux yeux d’Eva tandis qu’elle considérait son petit garçon.


      — Je ne me suis jamais éloignée de lui plus de quelques heures.


      Tate avait horreur de voir une femme pleurer. Mais au moment où il allait s’éloigner Eva recouvra son sang-froid.


      — Bon, je crois qu’il vaut mieux pour moi que j’aille dormir. Réveillez-moi quand il sera temps de partir.


      *  *  *


      Il faisait encore nuit lorsqu’une voix bourrue la tira du sommeil. Battant des paupières, elle découvrit Tate près de sa couchette.


      — Nous devons y aller, dit-il.


      Veillant à ne pas déranger son fils assoupi près d’elle, elle se glissa hors du lit et recouvrit le petit de la couverture.


      — Maintenant ? dit-elle en se frottant les yeux.


      Tate hocha la tête. Son visage était plongé dans l’ombre mais le clair de lune faisait briller ses prunelles émeraude.


      Le cœur d’Eva s’accéléra dans sa poitrine malgré elle. Elle ne se souvenait pas avoir été à ce point sensible à la sensualité d’un homme, mais la virilité et le charisme de Tate ne la laissaient pas indifférente.


      — Dites au revoir au petit, reprit-il.


      Elle se tourna vers Rafe, le cœur serré. En proie à un regain de panique, elle ferma les paupières. Pour se donner du courage, elle se répéta qu’elle ne pouvait pas emmener un enfant si jeune marcher des jours dans la jungle, et encore moins, le forcer à voir son propre père se faire tuer. Rafe serait plus en sécurité ici, avec les hommes de Tate.


      Elle ne les connaissait même pas.


      — Je ne vous fais pas confiance, murmura-t-elle. Ni à vos hommes. Je ne peux pas le laisser à des inconnus.


      Tate serra les mâchoires.


      — Suivez-moi dans le couloir, dit-il.


      Elle le rejoignit dans le corridor de pierre, éclairé par un chandelier accroché au mur.


      — Nous avons apparemment tous les deux du mal à faire confiance. Je refuse de m’excuser de me méfier de vous et je ne vous reproche pas vos doutes non plus. Mais votre fils est innocent. Comprenez-vous ce que cela signifie ?


      Elle fronça les sourcils et il poursuivit.


      — Ni moi ni mes hommes n’utiliserions des enfants comme moyens de pression, comme pions pour parvenir à nos buts. Ce monde est pourri, rempli de salopards. Il est indispensable de préserver le peu d’innocence qu’il y reste. Voilà pourquoi vous devez me croire quand je vous certifie que Prescott et Stone sont prêts à donner leur vie pour protéger ce gamin.


      Elle ne s’attendait pas à cette déclaration de la part de Tate et elle esquissa un sourire.


      — Je peux donc vous faire confiance dès lors qu’il s’agit de mon fils mais uniquement à son sujet ?


      — Exactement, répondit-il, une lueur amusée dans le regard. Et de même, je ne vous fais pas confiance sur toute la ligne. Je n’ai pas cru à l’histoire que vous nous avez racontée. Mais je suis certain de la sincérité de votre désir de vous débarrasser de Cruz.


      Elle s’efforça de rester impassible. Il avait tout à fait raison, elle lui avait menti à propos de ses véritables liens avec Hector et à propos de Rafe. Mais elle ne regrettait pas de lui avoir caché la vérité. Elle était sûre qu’il aurait refusé de l’aider s’il avait su qu’elle avait été la maîtresse d’Hector.


      — Vous ne me faites pas confiance mais vous êtes pourtant d’accord pour m’accompagner à San Marquez, dit-elle.


      — Absolument.


      — Vous prenez donc un risque. Mais vous êtes décidé à vous lancer dans cette aventure pour tuer Hector. Pourquoi, Tate ? Que vous a-t-il fait ?


      Un rire sans joie s’échappa de ses lèvres viriles.


      — Si on vous le demande, vous direz que vous n’en savez rien. Maintenant, allez embrasser votre fils et rejoignez-moi ensuite dans la pièce commune.


      Eva le suivit des yeux tandis qu’il s’enfonçait dans l’obscurité. Elle regretta de ne pouvoir mieux le cerner. Il était à la fois dur, cynique, charmant, drôle, sensuel. Il avait tant de facettes qu’elle était incapable de deviner qui il était vraiment.


      Mais il était l’homme qui allait la libérer d’Hector, le reste n’avait aucune importance.


      Elle retourna dans la cellule et s’agenouilla près de Rafe. En le regardant dormir, elle sentit sa gorge se serrer tandis qu’une myriade d’émotions la submergeait. Les larmes aux yeux, elle l’embrassa, désespérée à l’idée de le laisser.


      Elle se rappela à quel point elle avait eu peur de le mettre au monde. Elle n’avait alors que vingt-deux ans et cherchait le moyen d’échapper au tyran dont elle avait fait la bêtise de tomber amoureuse. Quand elle avait découvert sa grossesse, elle avait été catastrophée. Elle avait toujours rêvé d’avoir des enfants un jour mais certainement pas avec Hector.


      Mais à la naissance du bébé, lorsqu’elle l’avait tenu dans ses bras pour la première fois, elle avait éprouvé pour son fils un amour absolu, inconditionnel, total, et elle s’était juré de le protéger par tous les moyens. Ils n’avaient pas eu la vie facile jusqu’ici. Ils avaient dû déménager, s’expatrier six fois de suite. Mais Rafe avait une incroyable capacité d’adaptation. Il était intelligent, facile et adorable.


      — Maman doit partir quelques jours, murmura-t-elle.


      Sans doute valait-il mieux le laisser dormir. Mais comment réagirait-il quand il se rendrait compte que sa mère n’était plus là ?


      En proie à une sourde culpabilité, elle se félicita de l’avoir présenté à Sebastian et à Nick avant qu’il ne s’endorme. L’enfant aurait été terrifié de se réveiller au milieu d’inconnus.


      — Je te promets que je reviendrai dès que possible. Je dois m’assurer que le monstre ne viendra plus nous ennuyer, qu’il ne nous fera plus jamais de mal, mon chéri.


      Refoulant son chagrin, elle posa un baiser sur le front de Rafe, s’enivrant de son odeur de petit garçon. Puis elle fit appel à toute sa volonté pour réussir à se lever et à quitter la pièce.


      Dans le corridor, elle entendit des éclats de voix et elle s’immobilisa. Elle n’éprouvait aucun remords à écouter aux portes. Plus elle en apprendrait sur ces types, mieux elle serait préparée à la suite.


      — Je ne reste pas ici, criait Sebastian.


      — C’est un ordre, répliquait Tate d’un ton irrité. J’ai besoin que tu montes la garde ici avec Nick.


      — Non, vous avez besoin de quelqu’un pour assurer vos arrières.


      — Ne recommence pas. Tu ne m’accompagnes pas. Je sais que vous êtes là, Eva, ajouta-t-il. Alors entrez.


      Les joues en feu, elle poussa la porte.


      — Vous êtes médium ?


      — Non, je vous avais entendue. Mettez ces vêtements.


      Elle regarda le jean, le T-shirt, les bottes et les sous-vêtements et fronça les sourcils.


      — Vous avez ouvert mes bagages ? demanda-t-elle.


      Sans se laisser démonter par son expression outragée, il haussa les épaules.


      — Oui et j’ai également pris la liberté de préparer votre sac. Nous n’emportons que ce que nous pouvons porter sur le dos.


      Furieuse de son sans-gêne, elle réprima sa colère et recula dans le couloir pour se changer. Quand elle revint, elle s’approcha de la table, s’empara d’un papier et écrivit quelque chose avant de le tendre à Nick.


      — Voilà les coordonnées de mes parents à New York, dit-elle d’une voix étranglée. Si quelque chose m’arrivait… si pour une raison quelconque, je ne revenais pas, je vous charge de conduire Rafe chez eux. D’accord ?


      — D’accord.


      — Et si vous le pouvez, lisez-lui une histoire au moment de le coucher. Son livre de contes est dans ma valise. Et ne lui donnez pas trop de sucreries. Euh … quoi d’autre ? Il déteste prendre un bain. En revanche, il est capable de dormir n’importe où. Et il a peur des cris. S’il fait une bêtise, expliquez-le-lui calmement. Ce sera plus efficace que des hurlements. Et…


      — Souffre-t-il d’allergies ? Suit-il un traitement médical ? la coupa Nick.


      Elle secoua la tête.


      Il lui sourit.


      — Pour le reste, ne vous inquiétez pas. Votre fils sera entre de bonnes mains.


      Avec un soupir impatient, Tate traversa la pièce et jeta son sac à dos sur son épaule.


      — Nous prenons la Jeep, dit-il. Il vous reste la Rover et les vélos. Ça ira ?


      Sebastian semblait toujours en colère et se contenta de hocher la tête.


      Tate se tourna vers Eva.


      — Etes-vous prête ?


      — Plus que jamais répondit-elle.


      Lorsqu’ils quittèrent la pièce, Sebastian passa à l’action.


      Il retira son jean et son T-shirt, enfila un pantalon et une veste kaki, chaussa des bottes de combat. Il glissa un revolver à sa ceinture et en mit d’autres dans son sac avec des grenades, des munitions, des barres énergétiques, un sac de couchage, un poncho, tout ce dont il aurait besoin pour un périple dans la jungle ou la montagne.


      Nick le regardait faire, les bras croisés.


      — Pourquoi ne suis-je pas surpris que tu ne respectes pas les ordres du capitaine ?


      Sans répondre, Sebastian promena les yeux autour de lui, s’assurant qu’il n’oubliait rien.


      — Tu crois vraiment pouvoir les suivre sans que Tate ne s’en rende compte ? insista Nick.


      — J’ai appris à me rendre invisible.


      — Tate a un sixième sens. Il sentira ta présence.


      — Je prends le risque.


      Nick passa la main dans ses cheveux d’un air las.


      — Peut-être Eva est-elle digne de confiance et le conduira-t-elle bien à Cruz.


      — Ou droit dans une embuscade, répliqua-t-il en refermant son sac. En tout cas, je préfère être là pour être certain que le capitaine en sortira vivant.


      Jetant son sac sur son épaule, il tendit la main à Nick. Ils se chamaillaient souvent mais ils étaient devenus des frères d’armes après des années de combats côte à côte.


      — Contacte-moi sur mon téléphone portable si besoin.


      Après un moment, une ombre résignée passa dans les yeux de Nick.


      — D’accord, prends soin de toi et ne te fais pas descendre bêtement.


      — Toi aussi. Reste ici et défends la forteresse.


      — Compte sur moi. Fais attention à toi, Seb. Je ne suis pas d’humeur à me rendre à un nouvel enterrement.


      — Ne t’inquiète pas, vieux. Personne ne mourra.


      Sauf Eva Dolce si elle tentait quoi que ce soit contre Tate.


      Mais Sebastian garda cette réflexion pour lui.
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      — Pourquoi n’avez-vous pas voulu que Sebastian nous accompagne ? demanda Eva tandis que la Jeep descendait la montagne.


      Parce que je n’ai pas envie qu’il meure lui aussi dans cette aventure.


      Plutôt que de s’exprimer à voix haute, Tate haussa les épaules et reporta son attention sur la route.


      Le soleil n’était pas encore levé mais une faible lumière à l’horizon annonçait l’aurore. Gomez devait déjà les attendre sur le terrain d’aviation. Tate avait hâte de monter dans l’avion et d’en finir avec cette histoire.


      Dans le meilleur des cas, Eva avait dit la vérité, ils allaient réussir à infiltrer le repaire de Cruz et il obtiendrait enfin sa vengeance.


      Et dans le pire ?


      Il y en avait tant de scénarios catastrophe qu’il ne savait même pas par où commencer. Même si Eva connaissait vraiment l’endroit où se cachait Cruz, rien ne garantissait qu’ils parviendraient à y entrer et à en ressortir en vie. Tate ne pourrait mettre un plan d’action au point qu’après avoir vu le bunker, et qui sait ce qu’il découvrirait à San Marquez ? Les hommes de Cruz continuaient à se battre pour leur cause tandis que leur chef se terrait dans la montagne mais, d’après ses informations, la plupart le protégeaient encore. Il était probable qu’une armée entière l’attendrait là-bas.


      Et si Eva avait menti, si elle avait monté toute cette histoire pour l’attirer dans un guet-apens, Tate n’aurait peut-être même pas la possibilité d’approcher les rebelles. Il serait assassiné avant.


      Voilà pourquoi il avait décidé que Stone resterait à l’écart. Tuer Cruz était son objectif, son destin, le but ultime de sa vie. S’il devait y laisser sa peau, il préférait que Stone et Prescott soient épargnés, au moins pour avoir une chance de découvrir pourquoi ils étaient devenus la cible des services secrets de leur propre pays.


      Une demi-heure plus tard, ils parvinrent devant l’aérodrome qui se réduisait à un hangar en tôle menaçant de s’écrouler et à deux pistes de terre. Deux gardes armés se tenaient devant la grille d’entrée.


      D’un geste, ils saluèrent Tate au passage. Il était connu à Paraíso et pas pour être un honnête citoyen.


      La première nuit qu’il avait passée à Paraíso, Tate avait eu une altercation avec un trafiquant de drogue. Il l’avait rossé et depuis lors les habitants de la ville le considéraient avec respect et crainte. La plupart étaient des criminels ou, comme Tate, vivaient dans la clandestinité pour une raison ou une autre.


      — Est-ce vraiment une piste de décollage ? demanda Eva avec inquiétude. Et êtes-vous certain que votre homme est capable de piloter ?


      — Ne vous en faites pas. Nous arriverons en Colombie sains et saufs.


      Dans le hangar, il trouva Manuel Gomez en train de bricoler l’hélice d’un vieux coucou.


      — Parfait, vous êtes là, dit-il en espagnol. Qui est cette dame ? ajouta-t-il en glissant un regard vers Eva.


      — Eva, répondit sobrement Tate.


      Le Mexicain n’insista pas mais salua la jeune femme d’un air entendu.


      — Tout est prêt ? Pouvons-nous décoller ? reprit Tate.


      — Quand vous voulez, répondit Gomez en rangeant sa boîte à outils. Mettez vos bagages dans la soute.


      Laissant le Mexicain effectuer les dernières vérifications d’usage, Tate aida Eva à prendre place dans le petit avion.


      Elle hésita avant d’accepter la main qu’il lui tendait mais, quand ses doigts touchèrent les siens, il sentit aussitôt un début d’érection. Ses longs cheveux noirs, son corps de déesse, la grâce de chacun de ses gestes et son parfum l’enivraient.


      Voilà trop longtemps qu’il n’avait pas touché une femme, se dit-il.


      Eva était la première qu’il approchait depuis qu’il avait fui la Virginie. Les prostituées qui fréquentaient le bar de Juan ne l’intéressaient pas. Pourtant, elles étaient sans doute plus dignes de confiance qu’Eva Dolce. Au moins, elles, affichaient-elles clairement leurs attentes.


      Un instant plus tard, Gomez s’installa dans le cockpit et mit en route l’appareil. Comme ils roulaient vers la piste de décollage, le Mexicain se retourna pour lancer à Tate :


      — Le voyage devrait se dérouler sans encombre. Nous arriverons à destination dans moins de quatre heures.


      — Avez-vous déposé un plan de vol ?


      L’homme lui décocha un sourire édenté.


      — Bien sûr, monsieur Tate. Officiellement, nous allons faire une excursion d’une journée au Panama, comme prévu.


      L’avion prit de la vitesse et, un instant plus tard, ils se retrouvèrent dans les airs. Eva sursauta quand les roues se replièrent en grinçant mais elle finit par se détendre et contempla la vue par le hublot. Elle regarda les nuages un long moment avant de se tourner vers Tate.


      — Comment se fait-il que vous ayez un tel réseau, que tant de personnes soient prêtes à vous aider ? demanda-t-elle. Quand j’ai cherché à remonter votre piste, j’ai eu l’impression que le gouvernement américain n’était pas vraiment avec vous.


      Il haussa les épaules.


      — Oncle Sam nous a peut-être reniés mais nous avons de nombreux cousins qui veillent sur nous. Des mercenaires, des expatriés, des agents en retraite. La communauté des agents spéciaux est très unie. Et quand vous avez travaillé longtemps pour les Forces Spéciales, vous avez fatalement de nombreux contacts avec toutes sortes de gens.


      — Vous avez donc fait partie des Forces Spéciales ?


      — Ne le saviez-vous pas ? répliqua-t-il d’un ton sarcastique.


      — Non, je n’ai pas eu accès à votre dossier militaire. Il était classé Secret Défense. Mais d’après ce que j’ai vu, vous étiez bien noté.


      Il se tendit.


      — Etes-vous en train de me dire que vous avez réussi à infiltrer les bases de données de l’armée ?


      Elle sourit.


      — Comme je vous l’avais dit, je suis bonne en informatique, et puis, j’ai profité des compétences d’un ami. Il est capable de forcer n’importe quel système, de pirater n’importe quel site. Mais bon, ce n’est pas le sujet. Comment payez-vous tous ceux qui vous viennent en aide ?


      — Ne vous a-t-on jamais appris qu’il était grossier de parler argent ?


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Sérieusement, comment trouvez-vous les moyens de vivre dans la clandestinité ? J’ai consulté vos relevés bancaires et je ne pense pas que la pension que l’armée vous verse suffise à couvrir vos dépenses, les frais de vols, les armes que j’ai remarquées dans la forteresse. J’ai vu que vous aviez vidé vos comptes d’épargne mais cela ne suffit pas à financer vos frais.


      Il aurait voulu être furieux qu’elle ait réussi à accéder à ses comptes, mais en réalité il était impressionné par ses talents. Mais aussi un peu vexé qu’elle sache à quel point il avait peu de ressources.


      — Il y a quelques années, j’ai acheté une petite maison et cet investissement a englouti mes économies, répondit-il. Je n’ai pas eu le temps de la vendre et de récupérer les fonds avant de quitter les Etats-Unis. Il nous fallait déguerpir en vitesse. Heureusement, Nick est riche et nous vivons sur cet argent depuis plusieurs mois. Et vous ? reprit-il d’un ton soupçonneux. Vous m’avez dit que depuis trois ans vous parcouriez le monde pour tenter d’échapper à Cruz. Comment faites-vous pour changer d’identité chaque fois que vous débarquez quelque part avec votre fils ? J’ai vu les faux papiers que vous avez fait faire. Ils sont parfaits. Ils ont dû vous coûter cher.


      — La première fois que je me suis enfuie, mes parents m’ont donné de quoi faire face. Rafe était encore bébé, je venais de quitter San Marquez et je revenais à New York. Hector a débarqué et m’a demandé de repartir avec lui. Quand j’ai refusé, il est devenu violent. Il m’a laissé vingt-quatre heures pour changer d’avis, m’assurant qu’ensuite il prendrait les mesures qui s’imposaient pour m’y obliger. Alors, mon père m’a offert cinq mille dollars. J’ai pris Rafe sous le bras et je me suis évanouie dans la nature. Cette somme m’a servi à faire de faux papiers et à louer une maison en Thaïlande.


      — Et quand vous avez eu tout dépensé, comment avez-vous fait pour survivre ?


      — J’ai fait appel à mon intelligence…


      Il l’observa un moment.


      — Vous avez volé pour subvenir à vos besoins, dit-il lentement tandis qu’une alarme se déclenchait dans sa tête. Vous avez volé Cruz. Et voilà pourquoi il vous court après, ajouta-t-il d’un air triomphant.


      — Non. Je vous ai dit pourquoi il me pourchassait. Il est obsédé. Il ne sait pas que je lui ai volé de l’argent. Il n’a aucune raison de me soupçonner de l’avoir fait.


      — Vous semblez bien sûre de vous.


      — Je le suis, dit-elle en passant la main dans ses cheveux. Les rebelles, les Combattants pour la Liberté, déposent leurs fonds dans des douzaines de banques à travers le monde, aux îles Caïmans, en Suisse, à Dubaï, et tant d’autres…


      — Et vous avez réussi à pirater tous ces comptes ?


      — Pas tous mais, avec l’aide de mon ami, j’ai pu accéder à certains d’entre eux.


      Elle commença à lui expliquer comment elle était parvenue à transférer d’importantes sommes d’argent sous couvert de commissions, de frais bancaires ou de taxes administratives. De plus, elle s’était arrangée pour que, au cas où les rebelles devineraient une entourloupe, les soupçons se portent sur la personne qui avait supervisé ces fonds.


      Tate émit un petit sifflement admiratif.


      — Mais étiez-vous consciente que, si les Combattants pour la Liberté avaient cru avoir été volés par cet individu, ce dernier l’aurait payé de sa vie ?


      Aucun remord n’assombrit le ravissant visage d’Eva.


      — Les banquiers qui gèrent les avoirs de Cruz et de son mouvement ne sont pas des innocents. Qu’ils soient directeurs, gestionnaires, simples employés, tous sont complices du sang que les rebelles ont sur les mains. Ils savent très bien à quoi sert l’argent qui transite par leurs comptes. Bien assis dans leurs fauteuils de cuir, ils placent ces fonds, engrangent des bénéfices et font semblant d’ignorer qu’ils financent des tueurs. Je n’ai aucune sympathie pour ce genre de types. Aucune.


      Il pencha la tête.


      — Intéressant.


      — En quoi ? dit-elle sur la défensive.


      — Vous êtes beaucoup plus dure que je ne l’avais imaginé.


      — Dure ? Je ne supporte plus cette corruption, voilà tout. Il y a quatre ans, je suis venue à San Marquez pour épouser la cause des rebelles. Je pensais naïvement qu’ils voulaient améliorer le sort des populations. Mais très vite j’ai perdu mes illusions. Les Combattants Pour la Liberté se moquent complètement des gens, plus encore que le gouvernement. La seule chose qui les intéresse est l’argent facile et, pour s’enrichir, ils n’hésitent pas à s’en prendre à des innocents.


      — Un peu comme une femme de ma connaissance qui a consacré beaucoup de temps et d’énergie à retrouver ma trace… afin que je tue un homme pour elle.


      — Vous n’allez pas tuer Hector pour moi. Mais pour vous. Je vous donne seulement le moyen d’y parvenir.


      — Gagnant-gagnant, donc ?


      — Bien sûr, Tate, ce sera du gagnant-gagnant.


      Puis, détournant la tête, elle lui fit comprendre que le sujet était clos.


      *  *  *


      Lorsqu’ils atterrirent dans la petite ville portuaire de Tumaco, Eva était une boule de nerfs. A bord du vieux coucou, ils avaient traversé la Colombie. Ils y avaient fait escale avant d’embarquer à bord d’un autre appareil, piloté par un autre homme qui faisait, lui aussi, partie du réseau de Tate.


      A présent, Tate discutait avec le capitaine d’un petit cargo pour qu’il les prenne à bord.


      Ils n’avaient quitté Paraíso que depuis six heures mais Eva se sentait déjà épuisée. La chaleur expliquait sans doute sa fatigue, songea-t-elle. Au mois de mars, les températures étaient souvent caniculaires en Amérique du Sud. Il n’était que 11 heures du matin, et déjà elle avait l’impression d’être dans une fournaise. Son grand chapeau ne la protégeait pas des rayons brûlants du soleil et l’atmosphère humide était celle d’un hammam.


      Elle espérait qu’il ferait plus frais sur l’eau mais, vu l’absence de vent, il était probable que cette balade en mer serait un autre calvaire.


      Elle glissa un regard en biais à Tate. Son T-shirt, trempé de sueur, collait à son large torse. La casquette qu’il avait enfoncée sur sa tête l’empêchait de voir son expression mais elle devinait aux tensions de son corps qu’il était énervé. Manifestement, la discussion sur le prix de la traversée était âpre et le capitaine du cargo exigeait une forte somme d’argent. Tate finit par céder et par lui tendre une liasse de billets.


      Un instant plus tard, il revint vers elle.


      — Il est d’accord pour nous embarquer. Ils lèvent l’ancre dans une demi-heure.


      — Que lui avez-vous raconté ?


      — Que nous étions Américains et que nous avions décidé de nous engager comme bénévoles dans une association humanitaire. Je lui ai dit que nous avions raté l’avion et préféré nous rendre à San Marquez par la mer plutôt que d’attendre le prochain vol.


      — Combien d’heures prendra la traversée ?


      — Quatre, cinq. Nous y arriverons en fin d’après-midi.


      Eva regarda les échoppes installées le long du quai et son estomac lui rappela qu’elle n’avait rien mangé depuis la veille au soir.


      — Avons-nous le temps d’acheter des fruits ?


      Tate hocha la tête et prit son bras. Elle ne savait pas s’il s’agissait d’un réflexe protecteur ou s’il voulait s’assurer qu’elle n’allait pas s’enfuir en courant, mais le contact de ses doigts sur sa peau nue la fit frissonner.


      Seigneur, il fallait absolument qu’elle cesse de réagir ainsi. Il n’était pas question de tomber sous le charme de cet homme. Ni d’aucun autre, d’ailleurs. Après sa mésaventure avec Hector, elle n’avait plus aucune envie de revivre d’histoire amoureuse. Son fils était le seul membre de la gent masculine avec qui elle partagerait désormais son existence.


      S’obligeant à se calmer, elle s’approcha d’un étal et acheta des mangues et des bananes à une belle Colombienne puis elle rejoignit Tate. Comme ils approchaient du cargo, le capitaine leur ordonna d’un geste impatient de monter à bord, leur annonçant en espagnol qu’ils allaient lever l’ancre.


      Son sac sur l’épaule, Tate sauta sur la passerelle, ses bottes de cuir frappant la surface métallique. Il tendit la main à Eva pour l’aider à le suivre.


      Peu de temps après, ils se retrouvèrent en pleine mer. La brise salée caressait leurs visages. Grâce à Dieu, il faisait plus frais sur l’eau. A la proue du cargo, Tate s’accrocha à la balustrade tandis qu’Eva s’asseyait sur des cordages pour se nourrir des fruits dont elle avait fait l’emplette sur la jetée. Elle mourait de faim.


      — Aimeriez-vous une mangue ? lui proposa-t-elle entre deux bouchées.


      Il se tourna vers elle.


      — Oui, merci.


      Elle la lui jeta et il l’attrapa au vol avant de sortir un couteau de sa poche pour en découper un morceau.


      Elle le regarda, fascinée. Il maniait la lame avec une précision militaire. Même la façon dont il mâchait la chair semblait étudiée.


      — Puis-je vous demander quelque chose ? s’enquit-elle en ouvrant une bouteille d’eau.


      — Vous pouvez toujours me poser toutes les questions que vous voulez mais rien ne m’oblige à vous répondre.


      — Pourquoi vous faites-vous appeler par votre nom ? Pourquoi avez-vous laissé tomber le Robert ? Au départ, j’ai cru qu’il s’agissait d’une habitude de l’armée mais Nick et Sebastian se sont tous les deux présentés par leurs prénoms. Il y a donc une autre raison.


      Son visage viril s’assombrit.


      — Je préfère Tate.


      — Oui, manifestement. Mais pourquoi ?


      — Robert était le prénom de mon père et je ne voulais rien avoir en commun avec lui. Porter le même patronyme est déjà trop.


      — Votre enfance a-t-elle été douloureuse ? demanda-t-elle, gagnée par un vague de sympathie.


      — Si vous estimez que se faire battre comme plâtre pendant dix ans est douloureux, alors oui.


      Elle l’observa avec attention mais ne vit rien sur son visage qui puisse lui laisser penser qu’il plaisantait ou exagérait. Le cœur serré, elle comprit qu’il avait dû beaucoup souffrir.


      — Je suis désolée, dit-elle. Ça a dû être dur.


      — J’ai survécu.


      Elle poussa un soupir de frustration.


      — Ecartez-vous toujours tous les sujets comme s’ils n’avaient jamais d’importance ?


      — Non, seulement quand ils n’ont réellement aucune importance, répliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Ne me regardez pas avec ces yeux de cocker, ma chère. J’ai tourné la page depuis longtemps.


      Elle aurait aimé pouvoir réagir comme lui. Mais pour elle le passé était toujours présent, tant qu’il menaçait l’avenir — le sien ou celui de son fils. Il y a quatre ans, elle avait commis une erreur en tombant amoureuse d’Hector mais Rafe ne méritait pas d’en payer le prix.


      Le vent plaquait ses cheveux sur son visage et elle les repoussa en arrière avant de regarder Tate en face, cherchant toujours à le cerner.


      — Et votre père est-il toujours en vie ?


      Tate fixait l’horizon.


      — Il est mort il y a onze ans. Il conduisait en état d’ivresse.


      — Je suppose que vous ne l’avez pas beaucoup pleuré.


      — J’ai failli organiser une fête pour l’occasion.


      — C’est triste.


      — Que je n’aie pas porté le deuil pour ce salopard ?


      — Non, que vous n’ayez pas eu un père digne de ce nom, répondit-elle avec douceur.


      Il coupa un autre morceau de mangue et le mâcha lentement.


      — C’était le destin. Certains enfants doivent se coltiner des parents minables, sans doute.


      De cela, elle était persuadée plus que quiconque. Son propre fils en était l’illustration criante avec pour géniteur un type comme Hector Cruz. Non seulement Hector était violent, un tueur sans pitié, mais il ne respectait rien, même pas l’innocence. Les rebelles avaient l’habitude d’enrôler des gamins dans leurs troupes et de les envoyer au front se faire tuer. Elle l’avait compris trop tard quand Hector lui avait raconté qu’il avait lui-même enseigné le maniement des armes à des enfants qu’il destinait à la cause.


      Il n’était pas question pour elle de le laisser embrigader Rafe. Combattre la violence par la violence n’avait jamais été sa philosophie mais, dans ce cas précis, elle ferait une exception. Hector devait mourir. C’était la seule façon de préserver la sécurité de son fils, de protéger son innocence, pour reprendre l’expression de Tate.


      S’approchant de la balustrade, elle se perdit dans la contemplation de la mer. L’île de San Marquez se profilait à l’horizon. Elle y était née, son fils aussi. Dans quelques heures, elle foulerait de nouveau une terre où elle s’était juré de ne jamais revenir.


      — Vous n’étiez pas retournée sur l’île d’où votre famille est originaire depuis trois ans ? demanda Tate comme s’il lisait dans ses pensées.


      Elle secoua la tête.


      — D’où vient le nom Dolce ? reprit-il. Comme vous êtes originaire de San Marquez, vous devriez avoir un patronyme d’Amérique latine.


      — Mon père était italien, expliqua-t-elle. Il a rencontré ma mère alors qu’elle passait des vacances à Rome. Elle venait de San Marquez et mon père était trop épris pour la laisser repartir ainsi. Alors il l’a suivie et ils ont vécu ici plusieurs années, mais quand, peu après ma naissance, son entreprise a été délocalisée aux Etats-Unis, ils s’y sont installés.


      Une odeur de fumée chatouilla ses narines et, tournant la tête, elle remarqua un homme d’équipage un peu plus loin, une cigarette à la main. Elle reconnut les fragrances particulières du tabac de San Marquez.


      Ce parfum la plongea dans une certaine nostalgie et raviva ses angoisses qui s’accrurent au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient de l’île. Comme il était curieux qu’un endroit si beau puisse abriter tant de laideur, tant d’horreurs.


      San Marquez était plus petit que les autres pays de l’Amérique latine mais plus grand que la plupart des îles qui bordaient le continent. A l’ouest, la chaîne de montagnes longeait toute la côte. De hautes falaises tombaient à pic sur des plages de sable blanc. Merido, la capitale, était située au centre et toujours peuplée de touristes. A l’est, une poignée de villages étaient disséminés le long du rivage. Le port accueillait de nombreux bateaux de pêche et permettait les échanges commerciaux avec le continent.


      — Bon sang, grommela Tate tandis qu’ils approchaient de la jetée.


      Elle comprit aussitôt l’origine de son inquiétude. Des hommes en uniforme bleu et or se tenaient sur le quai, au milieu des badauds.


      — Je ne me souviens pas que l’armée était aussi présente sur le port, dit-elle, soucieuse.


      Le matelot qu’elle avait vu tirer sur sa cigarette entendit sa remarque.


      — Il y a de plus en plus de contrebande, dit-il. Des drogues, des armes circulent et les soldats fouillent les bateaux pour s’en saisir et les confisquer.


      — Les Combattants Pour la Liberté sont derrière ces trafics, je suppose ? demanda Tate.


      L’homme hocha la tête.


      — Ils n’ont plus de limites, maintenant que Cruz a disparu de la circulation.


      Eva fronça les sourcils. Hector devait être furieux de voir sa cause si mal défendue. Sortirait-il de sa cachette pour tenter de résoudre les problèmes ? Elle espérait que non, en tout cas, pas avant que Tate et elle n’aient atteint son repaire.


      Comme ils entraient dans le port, elle sentit s’accroître son malaise. Les militaires n’étaient pas si nombreux mais ils étaient postés à des points stratégiques, suivant des yeux les gens qui allaient et venaient sur le quai.


      Quand le cargo accosta, son cœur battait à tout rompre. Elle ne voulait pas attirer l’attention mais, lorsqu’ils auraient débarqué, elle n’était pas certaine de réussir à adopter une posture complètement naturelle.


      Partageant ses craintes, Tate lui murmura à l’oreille :


      — Quand nous descendrons du bateau, baissez la tête. Je préfère que personne ne voie nos visages.


      Elle faillit lui répondre qu’il était surtout important que personne ne remarque le sien. Si quelqu’un était susceptible d’être reconnu, ce serait évidemment elle, l’ancienne compagne du chef des rebelles. Paniquée, elle se rendit compte que si quelqu’un l’identifiait tout ce qu’ils avaient mis au point serait réduit à néant. Si Tate découvrait qu’elle avait frayé avec l’ennemi, il la laisserait tomber, la tuerait peut-être.


      Comme Tate s’emparait de son sac pour le hisser sur son épaule, elle fut reprise par l’angoisse. Sans aucun doute, le paquetage contenait des armes, songea-t-elle.


      — Que ferons-nous s’ils nous cherchent ? dit-elle.


      — Je m’en occupe.


      Elle n’eut pas le temps de lui demander d’être plus explicite mais elle comprit bientôt ce qu’il voulait dire. Les soldats leur jetèrent à peine un coup d’œil quand ils passèrent devant eux et ne réagirent pas davantage à la vue de leurs passeports.


      — Comment avez-vous réussi ce tour de force ? demanda-t-elle dès qu’ils purent s’éloigner.


      — Vous souvenez-vous de l’argent que j’ai donné au capitaine à Tumaco ? Une partie de cette somme était destinée à son cadet, chargé des formalités douanières sur le port.


      Elle sourit.


      — Une chance que les deux hommes soient frères.


      Après avoir salué le capitaine, ils traversèrent le port bondé pour quitter la ville. Une odeur de poisson flottait dans l’air, mêlée à celle des cigarettes que tous les hommes de l’île semblaient fumer.


      Tout en marchant, Eva enfonça son chapeau sur sa tête, s’efforçant de ne croiser le regard de personne. Les gens se pressaient autour d’eux. Un docker faillit la renverser en la heurtant tel un bulldozer.


      — Ça va, chérie ?


      Eva sursauta. Chérie ? Il l’avait appelée chérie ?


      — Ça va, merci.


      Elle sursauta quand Tate lui enlaça les épaules et plongea sa tête dans son cou. Malgré la chaleur, elle sentit un frisson lui parcourir l’échine.


      Que diable…


      D’une voix rauque, il interrompit ses pensées.


      — J’avais hâte d’être seul avec toi, dit-il. Nous deux, dans un lit, pour une longue nuit.
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      A la fois choquée et excitée par les mots de Tate, Eva eut l’impression d’être traversée par un courant électrique. Son cœur s’accéléra dans sa poitrine.


      En revanche, Tate paraissait froid comme le marbre. Sans même prendre la peine de ralentir le pas, il la serra contre lui et l’embrassa dans le cou.


      Un peu perdue, elle balbutia :


      — Que faites-vous ?


      — Ta peau est d’une saveur incroyable, dit-il en la dévorant d’une bouche gourmande.


      Comme elle cherchait à comprendre quelle mouche l’avait piqué, il plaqua la main sur le bas de son dos d’un air possessif.


      Que diable lui arrivait-il ? Jusqu’alors, Tate n’avait pas montré le moindre intérêt pour elle mais il semblait avoir radicalement changé. Ses yeux émeraude brillaient d’un éclat particulier, ses lèvres sensuelles lui souriaient, son corps viril irradiait d’une incroyable séduction.


      — Détendez-vous, murmura-t-il en lui caressant la taille. Et jouez le jeu, ma chère.


      Elle comprit brutalement qu’il s’agissait d’une comédie en remarquant des hommes en uniforme qui se dirigeaient vers eux. Heureusement, ils changèrent leur trajectoire pour s’approcher d’un groupe de gamins qui se battaient dans un coin et qui se dispersèrent comme une volée de moineaux à la vue des soldats.


      Eva et Tate en profitèrent pour s’éloigner à grandes enjambées. Ce n’est que lorsqu’ils furent hors d’atteinte qu’Eva s’autorisa à s’interroger sur sa réaction quand Tate l’avait enlacée.


      Elle avait éprouvé du désir pour lui.


      Lorsque ses lèvres s’étaient promenées dans son cou, que ses mains s’étaient glissées sur sa peau, elle l’avait désiré comme elle n’avait jamais désiré un homme.


      Elle avait eu envie de l’embrasser, de le caresser, de sentir son corps collé au sien. Pire, elle avait eu envie de faire l’amour avec lui.


      Rien que d’y penser, elle se mit à trembler.


      Mon Dieu ! Perdait-elle la tête ? Coucher avec Tate serait une erreur, une grave erreur.


      De toute façon, il était inutile de l’imaginer. Il avait fait mine de la trouver à son goût, de flirter avec elle. Comme une idiote, elle y avait cru mais cette petite comédie n’avait été que destinée aux soldats.


      — Désolé, dit-il. Ils nous fixaient avec insistance. J’ai préféré les rassurer sur notre cas.


      Gênée, elle déglutit avec peine.


      — Comment saviez-vous qu’ils nous regardaient ? Ils étaient derrière nous. Avez-vous des yeux derrière la tête ?


      — Après avoir passé quinze ans dans l’armée, j’ai développé un sixième sens. Je suis capable de deviner un coup fourré à des kilomètres à la ronde, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules.


      — Vraiment ? Et quelles menaces planent autour de nous, à votre avis ?


      — Mis à part les militaires de l’île qui surveillent le port ? Eh bien, les rebelles qui essaient de récupérer une partie du chargement des bateaux. Il y a également les pickpockets. J’en ai repéré un d’une dizaine d’années qui a réussi à subtiliser les portefeuilles de deux touristes. Ou encore cette femme, près de l’échoppe de fruits, qui est en train d’empaqueter une arme, une kalachnikov à en juger par sa forme mais il pourrait s’agir d’un…


      — J’ai compris, dit-elle, réprimant un sourire. Vous savez évaluer les menaces.


      Il hocha la tête avec un sourire ironique.


      — Absolument, Eva. Et il se trouve que la plus importante est à mes côtés.


      Elle frémit sous l’insulte mais elle ne pouvait lui reprocher de douter de sa sincérité. Il prenait beaucoup de risques en venant ici. Elle l’avait obligé à sortir de sa cachette, à s’exposer et rien ne lui garantissait qu’elle n’allait pas le livrer à Cruz. Pourtant, elle avait bien l’intention de le mener à Hector.


      Pour le regarder tuer le père de son enfant.


      Un frisson lui parcourut le dos. Etait-elle à ce point lâche pour ne pas se charger elle-même des sales besognes ? Ou monstrueuse ? Peut-être les deux, peut-être rien de tout cela. Elle savait seulement que son fils ne connaîtrait jamais une existence digne de ce nom, tant qu’Hector serait en vie.


      — Vous comprendrez vite que je ne suis pas une menace, dit-elle avec douceur. En attendant, essayez de ne pas me tuer pendant mon sommeil, d’accord ?


      Il esquissa une moue comme s’il réprimait un éclat de rire.


      — Marché conclu.


      *  *  *


      Le conducteur du vieux camion qui les avait pris à bord se tourna vers eux.


      — Je ne vais pas plus loin.


      Tate fut heureux de sauter du véhicule. Voilà trois heures qu’ils roulaient dans cette guimbarde, comprimés entre le chauffeur et la portière à l’avant, et il avait besoin d’un peu de répit. Rester collé au corps de rêve d’Eva pendant si longtemps avait été une véritable torture.


      Il s’était efforcé de penser à autre chose, de s’intéresser au paysage, mais les collines verdoyantes et les champs ne parvenaient pas à lui faire oublier la présence trop proche d’Eva Dolce. Elle était belle comme le péché, mélange subtil d’épice et de douceur et elle avait le parfum du paradis. Maintenant qu’il avait goûté sa peau, il devinait que sa saveur le hanterait longtemps.


      Cette attirance pour une femme en qui il n’avait absolument pas confiance risquait de le rendre fou.


      — Merci pour le bout de conduite.


      La voix mélodieuse d’Eva le tira de ses pensées. Elle posa la main sur le bras du conducteur pour lui témoigner sa gratitude. Tate n’aurait pas touché ce type pour tout l’or du monde. Avec ses cheveux filasse et sa barbe sale, il lui semblait répugnant.


      Mais à sa décharge ce type s’était montré très serviable. Il s’était arrêté dès qu’il les avait vus sur le bord de la route. Tate le remercia également de son obligeance.


      Contournant le véhicule, il s’empara des sacs qu’ils avaient jetés à l’arrière au milieu des cageots d’oranges et de citrons.


      Quand le camion disparut dans un nuage de poussière, Tate essuya son visage d’un revers de manche et se tourna vers Eva. Ses yeux bleus étaient assombris par l’angoisse tandis qu’elle regardait le paysage.


      A présent, ils devaient cheminer dans une forêt luxuriante qu’aucune route ne traversait. L’odeur de la terre, des fleurs sauvages, de la pourriture chatouillait déjà les narines de Tate. En reconnaissant les bruits familiers des animaux sauvages, le bourdonnement des insectes, le bruissement des feuilles des arbres, il éprouva un certain réconfort. Il se sentait dans son élément au cœur de la nature, tel un chasseur traquant sa proie. Il avait été formé pour pister l’ennemi et l’abattre, pas pour se cacher dans une forteresse comme un lâche.


      — Je déteste la jungle, déclara Eva.


      — Eh bien, vous avez pourtant intérêt à vous y faire parce qu’une longue marche nous attend. Il faut compter trois jours pour la traverser, si tout se passe bien, en sachant que nous ne pourrons dormir que quatre heures par nuit.


      — Ne vous en faites pas. Je ne dormirai pas du tout.


      Il se mit à rire.


      — Pourquoi ? Par crainte d’être piquée par des moustiques ?


      — J’ai surtout peur des bestioles qui rampent. Mais de façon générale je hais les insectes. Tous.


      — Alors vous n’allez sans doute pas apprécier cette petite promenade bucolique, ma chère, répliqua-t-il en riant.


      Sous l’épais feuillage des arbres, l’atmosphère était plus humide, plus moite. La forêt était si dense que les rayons du soleil ne pouvaient y pénétrer, mais ici et là des puits de lumière donnaient un éclat particulier à la flore.


      La jungle était extrêmement bruyante. Le glapissement des singes dans les branches, les cris des centaines d’oiseaux qui peuplaient les sous-bois leur prouvaient qu’ils pénétraient un univers regorgeant de vie et d’activités.


      Un sentiment de paix envahit Tate. Pourtant, le danger pouvait surgir à tout moment de n’importe où.


      Il ouvrit son sac et en tira une machette à la lame aiguisée, un revolver, un couteau et son fusil.


      — Avez-vous prévu de donner l’assaut ? s’enquit Eva.


      — Je me prépare toujours à tout.


      Après un instant d’hésitation, il sortit un pistolet et le lui tendit.


      — Tenez. Vous aussi devez être parée à tout.


      Elle parut étonnée mais accepta l’arme et la glissa à sa ceinture. Il remarqua qu’elle la maniait avec facilité. Manifestement, elle en avait l’habitude.


      — Dommage, dit-il, je n’ai pas de moustiquaire. Prescott a dû oublier de la mettre dans le sac. Heureusement, il a pensé à y glisser un répulsif.


      La machette à la main, il regarda Eva d’un air approbateur. Son jean la protégerait des piqûres d’insectes et elle pourrait enfiler la veste de toile qu’elle avait nouée à sa taille si les moustiques devenaient trop pénibles. Ses bottes semblaient solides et son chapeau l’abriterait du soleil.


      — Prête ?


      Elle hocha la tête.


      — Bon, dit-il, mettons-nous en route. Nous longerons la rivière.


      A ces mots, le visage d’Eva s’éclaira, plein d’espoir.


      — Puisque nous devons suivre la rivière, pourquoi ne pas naviguer dessus ?


      — Ce serait trop risqué. Des patrouilles surveillent de plus en plus les cours d’eau depuis que Cruz s’est volatilisé dans la nature. Tous les militaires sont à ses trousses.


      Elle soupira.


      — D’accord. Alors allons-y. J’ai hâte d’en finir.


      Comme pour donner plus de poids à ses paroles, elle écrasa d’une claque un moustique qui avait eu la mauvaise idée de se poser dans son cou.


      — Restez derrière moi, ordonna-t-il.


      — J’en avais bien l’intention. En fait, si nous sommes attaqués par un singe fou ou autre chose, je compte bien me servir de vous comme bouclier humain.


      Tate éclata de rire mais se le reprocha aussitôt. Eva était ravissante, il ne pouvait le nier. Elle était aussi plus intelligente qu’il ne l’avait tout d’abord pensé et dotée d’un solide sens de l’humour.


      Mais elle était peut-être également une ennemie.


      Il devait garder ce fait à l’esprit avant de faire quelque chose de stupide, comme reconnaître que cette femme lui plaisait beaucoup, par exemple.


      *  *  *


      Ils marchèrent à un rythme soutenu pendant plusieurs heures. Tate se servait de sa machette pour ouvrir le chemin au milieu de la végétation. Eva le suivait. A sa décharge, elle ne se plaignait pas sauf des moustiques lorsque ceux-ci devenaient trop agressifs.


      Tate entendait la rivière couler non loin d’eux mais il veilla à ne pas s’en approcher. Il préférait progresser à l’abri des feuillages, au cas où des patrouilles passeraient par là. Ils ne s’arrêtèrent que pour remplir leurs gourdes d’eau. Chaque fois, ils prirent soin de la purifier avant de la boire.


      Quand le soleil commença à décroître à l’horizon, ils avaient bien avancé et Tate fut satisfait d’être dans les temps. Eva ne semblait pas fatiguée et il en fut impressionné.


      — Vous avez de l’énergie, remarqua-t-il.


      — Je travaille la nuit, dit-elle. Je n’ai pas l’habitude de dormir beaucoup. Surtout depuis mon séjour à Istanbul.


      Il se remit à couper des branches à l’aide de sa machette. Il savait qu’il ne fallait jamais les écarter à mains nues parce qu’il était impossible de prévoir ce qui se cachait derrière les feuillages.


      — Que s’est-il passé à Istanbul ? demanda-t-il avec précaution.


      — Deux hommes d’Hector…


      La jungle étouffa la fin de sa phrase. Des singes hurlaient, des oiseaux piaillaient au-dessus de leurs têtes.


      — L’endroit est plutôt bruyant, non ? Je m’entends à peine, s’exclama-t-elle en riant. En tout cas, je disais que deux des hommes d’Hector ont retrouvé ma trace et ont débarqué chez moi, dans la maison que je louais à Istanbul. Ils ont forcé la porte alors que je faisais dîner Rafe. Ils étaient armés. J’ai attrapé mon fils et j’ai couru me réfugier à l’arrière. J’ai pris mon revolver et lorsqu’ils ont surgi dans ma chambre j’ai tiré. J’ai vidé mon chargeur sur eux.


      Tate s’arrêta, baissa sa machette pour se tourner vers elle. Elle avait le regard chargé de culpabilité et ses mains tremblaient.


      — J’ai tué deux hommes, dit-elle.


      — Vous vous défendiez et protégiez votre enfant.


      — Mais ils ne cherchaient pas à nous tuer, répliqua-t-elle, au désespoir. Ils avaient été chargés de me ramener à Hector. Ils ne m’auraient pas fait de mal.


      — Vouloir vous emmener contre votre gré quelque part, c’est vous faire du mal. Vous avez dû tirer pour survivre.


      — Est-ce ainsi que je devrais justifier mon crime ?


      Il haussa les épaules.


      — Vous n’avez pas à vous justifier. Vous n’avez aucun reproche à vous faire, vous étiez en état de légitime défense.


      — J’essaie de me le dire, reprit-elle en se mordillant les lèvres. Heureusement, Rafe n’a pas été témoin de la tuerie. Je l’avais poussé sous le lit avant qu’ils n’entrent dans la chambre. Mais il a entendu les coups de feu et sans doute aussi leurs cris.


      — Il a trois ans. Je ne pense pas qu’il ait compris ce qui s’était passé.


      — Mais depuis lors il a des cauchemars…


      — Cela lui passera.


      — Le croyez-vous vraiment ?


      — Bien sûr, assura-t-il. Allons, remettons-nous en marche.


      Ils reprirent leur progression.


      — Comment se fait-il que vous n’ayez pas fondé de famille ? demanda-t-elle après un moment.


      — Je ne le souhaitais pas.


      — Pourquoi ?


      — Cela ne m’intéresse pas.


      — Vous n’aviez pas envie de prendre la responsabilité d’un enfant, je suppose, dit-elle.


      — Je prends beaucoup de responsabilités, elles ne m’ont jamais fait peur, ma chère. Mais je ne crois pas pouvoir être un modèle pour un gosse.


      Elle parut étonnée.


      — Vous êtes gradé de l’armée américaine, vous avez mené des opérations secrètes, spéciales, vous êtes un super soldat, un héros, non ? Les gamins rêvent tous de devenir quelqu’un comme vous. Les garçons, en tout cas.


      Mal à l’aise, Tate se félicita qu’Eva soit derrière lui et ne puisse voir son visage. Ses traits devaient trahir ce qu’il éprouvait. Maintenant que Will n’était plus, il n’avait plus aucune raison de continuer à faire semblant. A faire semblant de posséder encore une once d’humanité.


      En vérité, il n’en avait plus depuis longtemps mais il avait joué un rôle pour son petit frère chéri. A présent, plus rien ne l’empêchait d’exprimer la colère qui le consumait contre un monde qui n’avait jamais cessé de le décevoir et de lui tourner le dos.


      — Je n’ai rien d’un héros et je ne souhaiterais à aucun môme d’avoir un père comme moi.


      Elle sourit.


      — Vous savez, je n’étais pas sûre non plus d’être capable d’élever un enfant. Mais à la naissance de Rafe j’ai été submergée par un instinct maternel venu de je ne sais où. Il a fait de moi quelqu’un de meilleur. Il est toute ma vie, maintenant.


      Tate continuait de couper des branchages.


      — Cela ne me semble pas très sain. N’y a-t-il donc pas d’homme dans votre vie ?


      — Non.


      — Ni dans votre lit ?


      — Non plus.


      — Et vous ne vous sentez pas seule, parfois, Eva ? Tard dans la nuit quand vous êtes sous votre couette ?


      — Non. Pourquoi cette question ? Vous sentez-vous seul, vous ? Ou me proposez-vous de combler ma solitude ?


      Un désir impérieux le traversa à la simple idée de se glisser sous des draps avec cette femme.


      — En tout cas, s’il s’agissait d’une proposition, reprit-elle, je suis désolée de devoir la repousser. Je préfère partager mon lit avec un homme à qui je plais et qui a confiance en moi. Sinon, je me sens…


      Un cri aigu fendit l’air.


      — Qu’est-ce que c’est ? cria-t-elle, paniquée. Que signifie ce hurlement ?


      La poussant de côté avec rudesse, Tate l’obligea à reculer. Il promena rapidement les mains sur elle avant d’examiner son épaule, soulevant la manche de son T-shirt.


      — Heureusement, elle ne vous a pas mordue.


      — De qui parlez-vous ? Qui m’aurait mordue ? Et qui a poussé ce cri ?


      — Une fourmi.


      — Quoi ? Les fourmis crient et mordent, à présent ?


      — Oui, ici, elles sont énormes et agressives. Et pour une raison que j’ignore elles poussent ce hurlement avant d’attaquer.


      Satisfait qu’elle s’en soit bien tirée, il la lâcha et recula.


      — Vous avez eu de la chance. Leurs morsures sont très douloureuses.


      Un frisson de répulsion la parcourut.


      — Mon Dieu, que je déteste les insectes ! A quoi servent ces bestioles ? Je vous le demande. Et ne me parlez pas de la chaîne alimentaire, du cycle de la vie ou d’autres fadaises du même genre. Je comprends bien que tous les êtres aient besoin de se nourrir, mais vraiment ces fourmis sont écœurantes.


      Cette fois, il ne put s’empêcher d’éclater de rire.


      — En effet, en me prévenant que vous aviez la phobie des insectes, vous ne plaisantiez pas.


      — Je ne plaisante jamais à ce sujet. Jamais.


      Avec un soupir, elle repoussa ses cheveux en arrière.


      En la regardant, Tate eut envie soudain de passer les doigts dans sa longue chevelure, d’y plonger le visage avant de capturer sa bouche. Il réprima un gémissement en imaginant leurs langues entamer une danse sensuelle. Il rêvait de l’embrasser langoureusement, lentement, jusqu’à ce qu’elle le supplie de la prendre.


      — Pourquoi me regardez-vous comme ça ?


      Il planta les yeux dans les siens et y vit briller une petite lueur mêlée avec une certaine gêne.


      — Vous savez très bien pourquoi, répondit-il d’une voix rauque.


      Elle écarta les lèvres dans une moue de surprise.


      Le silence tomba entre eux mais leurs regards restaient rivés l’un à l’autre. Il s’insulta in petto. A quoi rimait cette scène ? Pourquoi restait-il planté comme un imbécile à faire l’amour du regard à cette femme ?


      Ecœuré de lui-même, il se détourna et serra plus fort sa machette.


      — La nuit va tomber, dit-il. Il est temps de trouver un coin où bivouaquer.


      Elle hocha la tête comme pour s’éclaircir les idées.


      — Bien sûr.


      Ils reprirent leur marche en silence et ce n’est qu’après une dizaine de kilomètres que Tate trouva un lieu possible pour dresser un campement. Non loin de la rivière mais assez éloigné d’elle pour ne pas risquer d’être inondé par ses flots. Il abattit quelques branches pour dégager un espace, balaya le sol pour s’assurer qu’aucun serpent n’y avait élu domicile. Pendant qu’il s’activait, il sentait le regard d’Eva sur lui et finit par froncer les sourcils.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Vous n’avez apporté qu’un hamac ?


      — Cela vous pose-t-il un problème ?


      — Nous allons donc devoir le partager…


      — Oui, sauf si vous préférez dormir par terre au milieu des serpents, des termites, des scorpions et d’un certain nombre d’autres animaux.


      — Dans ces conditions, je vais être très contente de partager le hamac avec vous, Tate.


      Il réprima un nouvel éclat de rire. Cette femme mettait ses nerfs à rude épreuve. Chaque fois qu’il tentait de prendre des distances, de rester sur ses gardes, elle lui lançait une réflexion, un sourire, qui le déstabilisaient. Elle ne ressemblait en rien à ce qu’il avait imaginé et, depuis qu’il l’avait vue entrer dans la salle du bar, elle le plongeait dans un état second. Les femmes aussi belles qu’elle avaient tendance à se montrer arrogantes, à jouer les coquettes ou les allumeuses. Mais pas Eva et il lui devenait de plus en plus difficile de ne pas tomber sous son charme.


      — Nous pourrons dormir quatre heures, dit-il après avoir installé le hamac.


      S’il n’en avait tenu qu’à lui, il se serait autorisé une nuit plus courte encore mais il devinait l’épuisement d’Eva même si elle ne disait rien. Il voyait les cernes sous ses yeux, la poussière sur ses joues et, quand elle fit glisser son sac à terre et se massa les épaules, il sut qu’elle n’en pouvait plus.


      — Je vais faire un brin de toilette dans la rivière, déclara-t-elle en retirant son chapeau. Je ne peux pas dormir en étant sale.


      Elle sortit de son sac un savon et des vêtements propres.


      — Pourquoi n’avez-vous pas pris des mouchoirs ou quelque chose comme ça ? demanda-t-elle. J’ai besoin de faire pipi et utiliser des feuilles me fait horreur.


      Il leva les yeux au ciel.


      — Pourquoi ? Elles sont trop rudes pour votre peau délicate ?


      — Non mais je perds du temps à m’assurer qu’il n’y a aucun insecte dessus.


      Avec un rire tonitruant, il tira de sa poche un paquet de Kleenex. Quand il les lui tendit, elle le regarda d’un air émerveillé.


      Mais elle se rembrunit aussitôt.


      — Vous les aviez depuis le départ et vous les gardiez pour vous ? Je reviens tout de suite, ajouta-t-elle en s’éloignant.


      Elle n’avait parcouru que quelques mètres quand Tate remarqua un éclat brun au milieu de la verdure.


      — Eva, ne bougez plus !


      Il s’exprimait d’un ton sans réplique et elle s’immobilisa, retenant son souffle.


      Horrifiée, elle aperçut alors une vipère à l’endroit exact où elle s’apprêtait à poser le pied.
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      Eva se sentit plutôt fière d’elle-même. Elle ne se mit pas à hurler comme une hystérique, ne prit pas ses jambes à son cou, ne s’évanouit pas.


      Parce qu’elle était totalement paralysée par la peur.


      Hypnotisée, elle fixa les pupilles de la vipère. Elle reconnut l’espèce la plus dangereuse. Avec ses écailles brunes tachetées de noir, sa tête triangulaire et son long corps fin, ce reptile était incontestablement un prédateur de toute beauté. Mais son venin était mortel.


      Le cœur d’Eva battait la chamade. Elle fut tentée de laisser tomber ce qu’elle tenait à la main pour s’enfuir en courant mais elle avait lu quelque part que les vipères étaient très rapides. L’affolement pouvait lui coûter la vie.


      — Ne bougez pas, ma chère.


      Du bout des lèvres, elle murmura.


      — Devrais-je essayer de l’attraper avec un bâton pour l’envoyer valser au loin ?


      — Non, non, surtout pas, Eva. Ne bougez pas, n’esquissez pas le moindre geste. Si je rate mon coup…


      — Comment ça ? Que comptez-vous…


      Quelque chose passa près de son oreille avec un sifflement aigu. Encore terrifiée, elle craignit un instant de s’effondrer. Elle battit des paupières et comprit que Tate avait lancé son poignard sur la vipère pour la clouer au sol.


      — Allez à la rivière, reprit-il avec calme. Je me charge du serpent.


      Mais, dans un état second, elle était incapable de bouger et restait plantée à regarder fixement le cadavre de l’animal qui gisait à ses pieds. Après un instant, Tate poussa un soupir et prit son visage entre ses mains pour l’obliger à détourner les yeux. D’un ton ferme, il l’encouragea à s’éloigner.


      — Allez faire un brin de toilette comme vous en aviez l’intention, Eva. Tout va bien.


      Sa voix autoritaire la fit sortir de sa transe et brutalement elle prit conscience des doigts de Tate sur sa peau. Son cœur s’accéléra de nouveau dans sa poitrine, mais cette fois ni la peur ni l’adrénaline n’en étaient la cause. Cet homme charismatique la jetait dans un trouble étrange. Avec sa barbe de trois jours et ses yeux émeraude, le courage et le sang-froid dont il avait fait preuve, il lui renvoyait une image de virilité magnifique.


      Elle prit une profonde inspiration pour tenter de recouvrer ses esprits alors que les fragrances épicées de Tate l’enivraient.


      — Oui, oui, balbutia-t-elle. Je reviens tout de suite.


      Evitant de le regarder, elle s’enfonça dans la forêt. Parvenue à la rivière, elle retira ses bottes, son pull, et elle s’agenouilla près de l’eau. Elle s’aspergea le visage, se lava les mains, les bras, les pieds avant d’enfiler avec délice des vêtements propres. Puis elle remplit sa gourde et y glissa une pastille pour stériliser le breuvage.


      Lorsqu’elle repartit vers la clairière, elle se sentait plus calme et plus détendue. Sa mésaventure avec la vipère n’était plus qu’un mauvais souvenir. En arrivant au campement, elle s’aperçut que l’animal avait disparu.


      Tate était étendu dans le hamac, les bras repliés sous la tête.


      — Qu’avez-vous fait du serpent ? demanda-t-elle.


      — Je lui ai coupé la tête et je l’ai enterré.


      Elle blêmit, comprenant qu’il l’avait éloignée pour lui épargner le triste spectacle.


      Tate contemplait le haut des arbres. Le soleil était couché et aucune lumière ne filtrait plus à travers le feuillage.


      — Vous n’allumez pas de feu ? s’enquit-elle.


      — Inutile. Nous serons repartis dans quelques heures. Venez vous allonger. Bientôt, il fera noir comme dans un four. La nuit tombe vite dans la jungle.


      *  *  *


      Elle s’approcha mais hésita en regardant son grand corps dans le hamac.


      Avec un sourire moqueur, il se redressa et lui tendit une main secourable. Non sans mal, elle se hissa à côté de lui. Quand elle y parvint, le hamac tangua et elle s’écroula sur sa poitrine. Tate la remit d’aplomb. Le simple fait de sentir ses mains sur elle la troublait.


      Il lui fallut un moment pour trouver une position confortable et elle finit par se blottir contre Tate.


      Lorsqu’ils furent enfin installés, il faisait nuit noire. Elle ne voyait plus rien alentour et, quand Tate les recouvrit d’un plaid, elle se félicita d’être loin du sol, de ses dangers, et bien à l’abri entre les bras de Tate.


      Quand elle posa la main sur son torse, heureuse de sentir son corps chaud et réconfortant, ses doigts touchèrent quelque chose de froid et de métallique.


      Elle releva le nez.


      — Portez-vous une arme ?


      — Je ne dors jamais sans elle.


      Cette révélation la déconcerta mais, curieusement, la rassura en même temps.


      — En tout cas, vous avez été à la hauteur aujourd’hui, reprit-il.


      — Comment cela ?


      — Vous avez marché d’un bon pas, affronté les ronces, la chaleur, les moustiques, sans vous plaindre. Vous m’avez impressionné. Je ne vous imaginais pas comme une fille de la campagne.


      Sa réflexion la plongea dans une douce euphorie. Elle n’aurait pas dû se soucier de ce qu’il pensait d’elle, songea-t-elle, et pourtant ses mots la touchèrent. Pour une raison qu’elle ne comprenait pas, son approbation et l’admiration qu’il ressentait pour elle avaient beaucoup d’importance à ses yeux.


      — J’aime être dehors, en plein air, avoua-t-elle. Quand j’étais jeune, mes parents louaient un chalet perdu dans le Vermont en été et nous passions nos journées à pêcher, à marcher et à nager. Et chaque année nous partions à l’aventure aux quatre coins du monde. Nous avons fait un safari en Afrique, des traversées en bateau, de l’escalade, bref tout ce qui nous permettait d’être dehors.


      La gorge serrée, elle mesura à quel point ses parents lui manquaient. Elle leur téléphonait ou leur écrivait régulièrement. Mais elle ne les avait pas revus depuis trois ans.


      — Que font-ils ? demanda Tate.


      — Mon père est avocat fiscaliste, ma mère était organisatrice dans l’événementiel mais elle a cessé de travailler et se consacre désormais à des galas de charité, qu’elle supervise bénévolement. Lorsque j’ai décidé de partir à San Marquez pour me rendre utile dans un hôpital, ils n’étaient pas contents, ajouta-t-elle en souriant. Je suis leur fille unique alors ils ont tendance à se montrer surprotecteurs.


      — Cela doit être agréable, grommela-t-il. D’avoir quelqu’un qui se soucie de vous.


      Eva comprit à la tristesse de sa voix qu’il songeait à sa propre enfance.


      Après un instant d’hésitation, elle reprit.


      — Vous m’avez parlé de votre père, mais qu’en est-il de votre mère ? Pourquoi n’était-elle pas là pour vous protéger ?


      D’un ton teinté de colère, il répondit.


      — Ma mère est partie quand j’avais sept ans. Mais à l’époque nous étions tous contents qu’elle s’en aille. Elle se droguait. Elle se shootait à l’héroïne. Deux fois, elle a été victime d’overdose. Elle s’en était tirée mais je suis sûr qu’elle est morte, à présent.


      Le cœur d’Eva se serra. Elle se souvint soudain d’un détail qu’elle avait découvert lorsqu’elle avait mené sa petite enquête sur Tate, mais elle n’était pas sûre qu’il soit judicieux de l’évoquer. Après tout, Tate n’était pas celui qui lui avait révélé l’information.


      D’ailleurs, il ne lui avait donné aucun élément personnel depuis qu’elle avait fait sa connaissance.


      — Dans votre dossier militaire, j’ai vu que vous aviez un petit frère, dit-elle avec précaution.


      Elle le sentit se raidir.


      Comme il ne répondait rien, elle se dressa à demi pour le regarder. A cause de la pénombre, elle ne pouvait voir son expression mais, à la raideur de son corps, elle devina qu’il serrait les mâchoires.


      — Le dossier précisait qu’il était mort, ajouta-t-elle.


      — Indiquait-il les circonstances de sa mort ?


      — « Dans l’exercice de ses fonctions. »


      Un rire rauque s’échappa de la gorge de Tate et elle frissonna.


      — Ce n’est pas vrai ?


      — Si, c’est vrai. Techniquement.


      — Il est donc mort en faisant son devoir, sur le champ d’honneur ?


      — Il a été assassiné, répondit-il d’un ton dur.


      — Oh !


      Et soudain elle comprit.


      — Hector ! Hector a tué votre frère, n’est-ce pas ?


      Il ne répondit pas.


      — Voilà pourquoi vous voulez sa peau, poursuivit-elle lentement. Je me doutais que les raisons qui vous animaient étaient d’ordre personnel mais j’ignorais les liens qui vous unissaient à lui. J’ai raison, non ? Il est responsable de la mort de votre frère.


      Il prit un air évasif.


      — Si vous le dites…


      — Le gouvernement américain a proposé son aide à San Marquez pour lutter contre les CPL. Votre unité a été envoyée sur l’île, non ? C’est ainsi que vous avez rencontré Hector. Je comprends tout maintenant. Sauf un point, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi vivez-vous dans la clandestinité, à présent ? Que s’est-il passé quand vous avez quitté l’armée ? Ou plutôt, pourquoi l’avez-vous quittée ?


      — Vous a-t-on déjà dit que vous posiez beaucoup de questions ?


      Elle commençait à s’habituer à la pénombre et elle vit la lueur amusée passer dans ses yeux verts.


      — Vous a-t-on déjà dit que vous ne donniez pas beaucoup de réponses aux questions qu’on vous posait ? répliqua-t-elle.


      — Je n’ai pas l’habitude de me confier à des inconnus.


      — A mon avis, vous ne vous confiez à personne.


      — C’est vrai, reconnut-il.


      Un petit sourire passa sur les lèvres d’Eva.


      — Je ne vois pas en quoi cela vous nuirait de m’en parler, puisque vous êtes déjà convaincu que j’ai été envoyée ici par Dieu sait qui pour vous perdre, pour vous obliger à sortir de votre cachette.


      — Qui vous a dit que je le pensais ?


      — Allons, vous en êtes persuadé, ça crève les yeux ! C’est la raison pour laquelle vous ne me faites pas confiance. Vous êtes certain que le gouvernement m’a payée pour vous piéger. Ce qui est absurde, permettez-moi de le dire, parce que si j’avais pour mission de vous arrêter ou de vous tuer, j’aurais déjà eu dix occasions de le faire. Et pourquoi aurais-je entraîné mon fils de trois ans dans cette aventure ? Réfléchissez-y, Tate. Votre théorie ne tient pas la route. Vous n’avez aucune raison de vous méfier de moi.


       Menteuse, songea-t-elle…


      D’accord, ce n’était pas entièrement vrai. Elle lui avait menti sur un point lorsqu’elle était venue solliciter son aide mais elle refusait de culpabiliser à ce sujet. De plus, le fait qu’Hector soit le père de son enfant n’avait rien à voir avec la mission. Tate et elle avaient tous deux de bonnes raisons de vouloir se débarrasser d’Hector. Alors pourquoi était-elle allée raconter à Tate qu’Hector avait tué son amant, le père de son fils ? Mais au fond cela n’avait pas tant d’importance.


      Elle n’avait jamais adhéré à la philosophie qui estimait que la fin justifiait les moyens et pourtant, dans le cas présent, elle la comprenait. Et même si elle s’en voulait un peu de mentir à un homme qui avait accepté de l’aider, elle avait préféré ne pas prendre le risque de le faire changer d’avis en lui révélant la vérité.


      Maintenant qu’elle avait compris qu’Hector avait tué le frère de Tate, elle regrettait encore moins son mensonge. Autrefois, elle était tombée amoureuse de l’homme qui avait assassiné le frère de Tate, elle avait donné le jour au fils de ce monstre.


      Tate la tuerait s’il s’en doutait.


      — Vos arguments sont fondés, dit-il, la tirant de ses pensées.


      — Vous ne croyez donc plus que je travaille pour les services secrets américains ?


      — Je n’ai pas dit ça. Mais si vous étiez envoyée par le gouvernement, vous connaîtriez les raisons pour lesquelles je me cache. Voilà pourquoi je ne vois pas pourquoi je vous les tairais.


      Avec un sourire satisfait, elle se rallongea et attendit. Mais Tate ne répondit pas tout de suite et elle devina qu’elle ne devait pas insister, lui mettre la pression.


      Au lieu de quoi, elle écouta les bruits de la jungle. Le bruissement des insectes, les chants des cigales, les battements d’ailes des chauves-souris lui rappelaient que, même la nuit, la vie fourmillait autour d’eux.


      — Des gens veulent ma mort.


      — Vraiment ? Je pensais que vous viviez dans la clandestinité pour le fun.


      — Votre sarcasme ne me donne pas très envie de me confier, vous savez.


      — Excusez-moi. Continuez.


      Il eut un rire étranglé.


      — Pour des raisons que je ne parviens toujours pas à comprendre, mon propre gouvernement cherche à m’éliminer.


      Elle fronça les sourcils.


      — Et vous ne savez vraiment pas pourquoi ?


      — Non, je n’en ai aucune idée. La seule chose que je sais est que tout est lié à la dernière opération que mon unité a menée.


      — Et de quoi s’agissait-il ?


      Il hésita un long moment puis jura dans sa barbe.


      — Après tout, pourquoi vous le cacher ? Nous avions été envoyés à San Marquez pour sauver un otage. Richard Harrison, un médecin américain qui faisait des recherches dans un petit hôpital de montagne. Les Combattants Pour la Liberté avaient tendu une embuscade, envahi le village de Corazón et fait prisonnier ce docteur. Ils n’acceptaient de le relâcher qu’à la condition que le gouvernement américain cesse d’aider celui de San Marquez à les combattre.


      Eva n’en fut pas étonnée. Les rebelles ne faisaient pas mystère du fait qu’ils n’acceptaient pas l’ingérence des Américains dans leurs affaires intérieures.


      — Mais, plutôt que de négocier, les Américains vous ont envoyés sur place pour libérer l’otage.


      — Nous avions reçu l’ordre d’exfiltrer le médecin mais il était déjà mort quand nous sommes parvenus au village. Comme tous les villageois.


      Elle serra les lèvres.


      — L’œuvre d’Hector ?


      — Oui. Nous sommes donc retournés aux Etats-Unis pour faire le point de la situation et, quelque temps plus tard, presque tous les hommes qui composaient mon unité sont morts dans des circonstances bizarres. Quand quelqu’un a tenté de me tirer dessus alors que je sortais tranquillement de chez moi, dans la rue, en plein jour, j’ai repris contact avec Stone et Prescott et nous avons décidé de disparaître dans la nature.


      Il se tut et, tout en se mordillant les lèvres, Eva tenta de trouver un sens à ce qu’il venait de lui révéler. Un singe hurlait non loin d’eux dans les arbres.


      — Je ne comprends pas, dit-elle enfin.


      — Bienvenue au club.


      — Vous ne savez pas pourquoi ils veulent tous vous tuer ? Avez-vous vu quelque chose que vous n’étiez pas censé voir ?


      — Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe, Eva. Je n’ai vu que ce village dévasté, tous ses habitants massacrés, carbonisés.


      Elle frissonna en imaginant la scène.


      — Peut-être que …


      — Peut-être est-il temps de dormir, dit-il.


      Elle ferma la bouche puis la rouvrit pour répondre :


      — Très bien.


      Elle devina qu’elle ne devait pas insister. Tate lui avait déjà confié beaucoup de ses secrets. Mais elle se promit de revenir plus tard sur le sujet.


      Pourquoi tenait-elle tant à mieux connaître Tate ? s’interrogea-t-elle soudain. Pourquoi s’intéressait-elle autant à son passé, à ses motivations ou aux raisons qui l’obligeaient à vivre dans la clandestinité ?


      Tout ce qu’elle avait besoin de savoir était qu’il était d’accord pour l’aider à se débarrasser de Cruz.


      Elle s’efforça de retrouver une position assez confortable pour dormir mais, quelle que soit la façon dont elle s’y prenait, elle se retrouvait toujours collée à Tate. Son odeur l’enivrait et la chaleur de son corps la troublait. Résistant à la tentation, elle serra les poings pour s’interdire de le toucher. Mais elle comprit qu’elle aurait du mal à trouver le sommeil.


      D’autant que la faune de la jungle continuait son tintamarre nocturne.


      Quand elle se rendit compte que Tate avait une érection, elle sentit son visage s’enflammer.


      La voix moqueuse de Tate s’éleva.


      — Avez-vous bientôt fini de me tripoter ?


      — Je ne vous tripotais pas, rétorqua-t-elle, écarlate. J’essayais juste de trouver une bonne position pour dormir.


      — C’est cela, oui.


      Irritée, elle reprit.


      — C’est la vérité. Et puis, excusez-moi de vous dire que c’est vous qui semblez réagir à ma présence.


      Son éclat de rire ne fit rien pour calmer sa colère.


      — Ma chère, je suis un homme. Un homme étendu dans un hamac avec une jolie femme. A quoi vous attendiez-vous ?


      Elle déglutit avec peine.


      — Vous me trouvez jolie ?


      Il poussa un soupir.


      — Oui, je vous trouve très belle, Eva. Bon, reprit-il, alors sauf si vous avez envie d’aller plus loin, il faut dormir maintenant.


      Un désir puissant torturait Eva. Tate la provoquait, la mettait au défi d’aller plus loin et, pendant un moment, elle eut envie de céder à la tentation, de faire ce qu’il lui suggérait.


      Mais elle réprima ces pensées importunes et s’interdit le moindre geste déplacé.


      — Bonne nuit, alors, dit-il.


      Eva ferma les yeux et tenta de se persuader qu’elle était seule, qu’elle ne partageait pas un hamac avec un homme sexy en diable, qu’il ne l’intriguait pas, qu’elle ne se sentait pas femme comme jamais.


      Elle ne voulait pas d’un homme dans sa vie. Peut-être qu’un jour, quand elle aurait oublié le goût amer que lui avait laissé Hector, et seulement si elle rencontrait quelqu’un de valable, quelqu’un de gentil, quelqu’un qui ne ferait pas de mal à son fils, quelqu’un qui aimerait Rafe, peut-être alors reviendrait-elle sur sa décision. Mais Tate n’avait pas le profil. Il n’était pas très gentil et il n’éprouvait rien de positif pour Rafe.


      Comme cette prise de conscience l’envahissait, les pulsions de désir qui l’avaient embrasée s’éteignirent, à son grand soulagement. Elle finit alors par s’endormir.


      *  *  *


      Le lendemain, Tate luttait toujours contre des pensées contradictoires.


      Il désirait Eva Dolce comme un fou.


      Mais il mesurait le danger de la situation et savait qu’il ne devait sous aucun prétexte céder à la tentation.


      Passer quatre heures allongé près d’une femme aussi belle avait été une véritable torture et il se demandait comment il avait réussi à dormir un peu.


      Lorsqu’ils s’étaient réveillés avant l’aube et avaient plié bagage pour reprendre leur route, il avait espéré que le feu qui incendiait ses reins allait se calmer. Malheureusement, il n’en était rien.


      Dieu, qu’il la désirait !


      Avec un soupir, il s’attaqua aux branches qui leur bloquaient le passage, se frayant un passage dans l’épaisse forêt. Comme il levait sa machette, un grondement de tonnerre les fit soudain sursauter.


      — Oh ! non ! gémit Eva. Ça ne va pas être drôle.


      En quelques instants, le ciel devint noir comme de l’encre, zébré par des éclairs, et bientôt la pluie s’abattit avec violence.


      Tout se passa si vite qu’ils n’eurent que le temps d’échanger un sourire complice.


      Cette simple réaction suffit à hisser Eva de plusieurs crans dans son estime. Au lieu de se lamenter à l’idée d’être trempée comme une soupe, la jeune femme semblait prendre les événements avec philosophie. En quelques instants, pourtant, elle se retrouva douchée par le déluge.


      Il prit sa main et s’élança avec elle vers un arbre plus gros que les autres pour se mettre à l’abri. Là, il posa son fusil, lâcha sa machette et se mit en devoir de lui essuyer le visage ruisselant de pluie.


      — La prochaine fois que nous déciderons de tuer un homme, nous programmerons l’affaire pendant la saison sèche, dit-elle.


      Il se mit à rire.


      — D’accord.


      Rassemblant ses cheveux dans ses mains, elle les tordit pour les essorer avant de les repousser en arrière.


      Il ne put s’empêcher d’admirer la pureté de ses traits, la perfection de sa peau. Ses yeux bleus, superbes, semblaient éclairés de l’intérieur.


      — Vous recommencez ? dit-elle.


      — A faire quoi ?


      — A me regarder. Chaque fois que nous nous octroyons une pause, vous me regardez.


      — Vraiment ? Nous savons que je vous trouve belle. Il est donc logique que je vous regarde.


      Elle parut surprise.


      — Je ne vous comprends pas.


      — Comment cela ?


      — Depuis notre première rencontre, vous m’avez expliqué que vous ne me faisiez pas confiance. Et pourtant…


      Elle rougit mais il se demanda si c’était la gêne ou l’humidité qui lui enflammait les joues.


      — Et pourtant quoi ? insista-t-il.


      — Et pourtant, vous vous comportez comme si vous aviez envie de coucher avec moi, murmura-t-elle. Cette nuit, vous étiez prêt à le faire, non ? Si je vous avais donné le feu vert ?


      — Oui, reconnut-il.


      — Et je ne comprends pas pourquoi.


      Sa naïveté le surprit et le ravit à la fois.


      — Vous pensez que le désir et la confiance marchent de pair ? Ma chère, si vous saviez à quel point vous vous trompez.


      Elle fronça les sourcils.


      — Vous n’avez donc pas besoin de me faire confiance pour avoir envie de coucher avec moi ?


      — Absolument pas.


      Elle resta silencieuse, regardant la pluie mitrailler le sol tout en se mordillant les lèvres.


      — Moi, j’en serais incapable, dit-elle enfin. Je ne pourrais pas coucher avec un homme en qui je n’aurais pas confiance.


      Il s’avança vers elle.


      — Donc, si je vous donnais le feu vert, vous me repousseriez ?


      Elle retint son souffle.


      Il se rapprocha encore. Il n’était plus qu’à un pas d’elle. Sa longue chemise n’était pas boutonnée et il voyait son T-shirt trempé plaqué sur ses seins qui se dressaient.


      — Vous en avez envie aussi, remarqua-t-il sans chercher à cacher qu’il la guignait.


      — Pas du tout ! C’est le froid. La pluie.


      — Il fait chaud, ma chère, dit-il en lui caressant la joue.


      Il ne lui faisait pas confiance, non, mais il la désirait comme un fou.


      Lorsqu’il la prit par les épaules, elle écarquilla ses grands yeux bleus.


      — Tate, balbutia-t-elle d’une voix où se mêlaient la peur et le désir.


      Sentir qu’elle partageait sa faim vint à bout de ses dernières résistances.


      Avec un gémissement, il captura ses lèvres. Lui enlaçant la taille, il la pressa contre lui en promenant la main dans son dos.


      Quand il releva la tête, il vit briller le feu de la passion dans ses prunelles. Il reprit alors sa bouche pour l’embrasser avec plus de fougue encore.


      Eva gémit et s’accrocha à lui. Leurs langues se mêlèrent en une lente danse sensuelle, et, emportée par la violence du désir, elle glissa les mains sous son T-shirt pour sentir son ventre ferme et musclé.


      Tate s’empara alors de l’un de ses seins ronds et fermes.


      Il ne se souvenait pas avoir désiré une femme à ce point. Plaquant les mains sur ses fesses, il l’attira contre son sexe.


      Elle se hissa sur lui, nouant ses jambes autour de sa taille. Adossé au tronc de l’arbre, Tate approfondit leur baiser, caressant son corps avec fièvre.


      Il avait atteint le point de non-retour. Il devinait qu’il serait incapable de la lâcher, de s’écarter. La faim qu’il avait d’elle était puissante, primitive, bestiale et seule la mort l’aurait empêché d’aller jusqu’au bout.


      Mais soudain un instinct se réveilla en lui et il se raidit.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi…, commença-t-elle.


      Il posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence.


      Consumé par la passion, il n’avait même pas remarqué que la pluie avait cessé, mais le silence abrupt n’expliquait pas sa soudaine inquiétude.


      Lentement, il reposa Eva à terre et scruta les feuillages. Il ne voyait rien mais il tendit l’oreille, aux aguets.


      Il reconnut les bruits familiers de la jungle. Le craquement des branches, les feuilles, le vent qui soufflait.


      Mais il entendit aussi… des bruits de pas.


      — Nous avons de la visite, dit-il en s’emparant de son fusil.


      Avec un sourire féroce, il chargea son arme.


      — Reste ici.


      — Tate…


      Quittant le couvert, il se retrouva face à six hommes armés qui le soumirent aussitôt à un feu nourri.
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      Une balle lui frôla la tête, et il se jeta au sol, roulant sur lui-même pour se mettre à l’abri derrière un tronc d’arbre.


      Ses assaillants étaient des militaires, ils appartenaient à l’armée de San Marquez comme en témoignaient leurs uniformes. Mais ils ne faisaient certainement pas partie de la troupe d’élite à en juger par l’improvisation avec laquelle ils menaient l’attaque et leur manque d’organisation. Ils arrosaient le secteur de projectiles sans user d’une stratégie précise.


      Les mâchoires serrées, Tate riposta. Brandissant son fusil-mitrailleur, il abattit deux hommes mais, dès que leurs corps tombèrent sur le sol tapissé de feuilles mortes, leurs quatre camarades prirent le relais.


      Il se remit à tirer jusqu’au moment où son chargeur fut vide. Il se rendit compte alors que ses munitions étaient restées dans son sac à dos, sous l’arbre où il avait laissé Eva.


      Laissant choir son fusil, il s’empara de son pistolet accroché à sa ceinture. Lors de ses derniers tirs, il avait mortellement blessé deux autres soldats. Il en restait donc deux à abattre, en espérant qu’une autre unité n’était pas dans les parages, prête à assurer la relève.


      A ce stade, Tate ne se demandait pas pourquoi l’armée de San Marquez avait envoyé ces militaires ni comment leurs supérieurs avaient eu vent de sa présence dans la jungle ou même sur l’île. Pour l’heure, ces types représentaient une menace, voilà tout ce qui lui importait. Pour lui et pour Eva. Et il n’était pas question qu’une bande de bidasses mal entraînés le tue avant qu’il ne soit parvenu à égorger Cruz.


      Les coups de feu cessèrent aussi brusquement qu’ils avaient commencé. Seuls les bruits de la forêt restaient perceptibles. Aux oreilles d’un civil, en tout cas.


      Mais Tate sentait la présence de l’ennemi. Aux aguets, il identifia des respirations étouffées, le crissement des pantalons des soldats qui avançaient à pas de loup, attendant sans doute le moment favorable pour repasser à l’attaque.


      Ils se trouvaient derrière le bosquet d’arbres.


      Une décharge d’adrénaline le parcourut et il serra plus fort son pistolet avant de formuler une rapide prière. Puis il s’élança hors de son abri.


      Une déflagration retentit, fendant l’air. Il sentit quelque chose de chaud couler à son oreille. Il n’entendait soudain plus rien, mais il resta debout. Avec un cri de rage, il fit feu sur le tireur.


      L’homme tomba en arrière avec un gémissement et Tate le rattrapa pour se servir de lui comme d’un bouclier.


      Le seul militaire survivant fit feu mais ses balles n’atteignirent que le cadavre de son camarade.


      — Se va a morir ! cria-t-il. Tu vas mourir !


      Sans relâcher son emprise sur le mort, Tate secoua la tête.


      — Ça m’étonnerait, répliqua-t-il froidement avant de le mettre en joue.


      Blessé à l’épaule, l’homme recula.


      Tate se précipita sur lui. D’un coup de poing, il l’obligea à lâcher sa kalachnikov et le fit tomber à terre. Là, il l’immobilisa d’un genou sur la poitrine et lui serra la gorge.


      — Qui vous a envoyés ? demanda-t-il en espagnol.


      — Va te faire voir !


      — Si tu veux garder la vie sauve, tu as intérêt à me répondre.


      L’homme lui cracha au visage et Tate l’abattit d’une balle en pleine tête.


      Un instant, la jungle plongea dans un profond silence comme si toute la faune qui peuplait le sous-bois restait pétrifiée, se demandant comment réagir.


      Mais très vite le tintamarre habituel reprit.


      Lorsqu’il perçut des bruits de pas sur le tapis de feuilles mortes, Tate brandit son arme, mais il ne s’agissait que d’Eva qui sortait des branchages.


      Elle promena les yeux autour d’elle, sur les six cadavres qui gisaient sur le sol.


      — Tu es… efficace.


      Il considéra les corps des soldats. Les abattre n’avait en rien constitué un exploit. La formation des militaires de San Marquez n’était pas comparable à l’entraînement auquel devaient s’astreindre les hommes de l’armée américaine. Voilà d’ailleurs pourquoi les rebelles pouvaient faire tant de ravages dans le pays et aussi pourquoi le gouvernement de San Marquez avait fait appel à ses alliés pour tenter de juguler la révolution.


      Ces types étaient loin d’être des tireurs d’élite, c’était certain, mais ils savaient traquer un homme, songea Tate. La jungle étant leur terre natale, ils en connaissaient le moindre recoin.


      — Nous suivaient-ils depuis le départ ? demanda Eva qui avait pâli.


      — Sans doute, mais ils ont attendu que nous levions le camp et que nous nous enfoncions dans la forêt pour passer à l’attaque. J’aurais senti leur présence s’ils s’étaient rapprochés de trop près et ils ont préféré donner l’assaut au moment opportun.


      — Au moment où l’orage s’est abattu sur nous.


      La suspicion assombrit soudain le visage de Tate et il planta les yeux dans les siens.


      — Comment nous ont-ils trouvés ? demanda-t-il.


      Elle battit des paupières.


      — Comment ? Mais tu viens de dire que…


      — Oui mais comment savaient-ils que nous étions sur l’île ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Je l’ignore. Peut-être quelqu’un a-t-il repéré notre présence au port.


      — Cela voudrait dire que ce quelqu’un nous guettait, s’attendait à nous voir débarquer. Qui, ma chère ?


      La lassitude envahit Eva. Elle avait attendu, terrifiée, la fin de la fusillade, cachée sous l’arbre et elle tremblait encore de tous ses membres.


      Il la considéra d’un œil meurtrier


      — Qui guettait notre arrivée ? répéta-t-il.


      Elle déglutit avec peine.


      — Je n’en sais rien, dit-elle de plus en plus mal à l’aise.


      Il se rapprocha.


      — Quel est le problème, Eva ? Pourquoi sembles-tu si mal, tout à coup ? Tu es livide. Aurais-tu quelque chose à …


      — Je… Je ne me sens pas…


      Elle pâlit encore. Et soudain elle laissa tomber ses bras qu’elle avait repliés sur sa poitrine et il vit du sang sur son T-shirt. Elle avait été touchée.


      Incapable de finir sa phrase, elle tituba et se serait effondrée si Tate ne l’avait pas rattrapée.


      *  *  *


      Une douleur atroce cisaillait son bras et, à l’agonie, Eva eut l’impression d’une lame fouaillant sa chair.


      Quand elle battit des paupières, elle comprit que c’était exactement le cas.


      Tate retirait la balle qui l’avait atteinte à l’épaule à l’aide de son poignard.


      Une vague de nausée la souleva et elle retomba dans l’inconscience. Lorsqu’elle recouvra un peu ses esprits, elle vit qu’il brandissait une aiguille.


      Des taches noires brouillèrent sa vue et elle s’évanouit de nouveau.


      Un peu plus tard, comme elle rouvrait péniblement les yeux, elle découvrit le visage de Tate.


      — Serre les dents. Je vais te faire mal.


      Il ne mentait pas. La douleur fut telle qu’elle regretta de ne pas avoir la capacité de défaillir sur commande. Se faire recoudre une plaie à vif n’avait rien d’enviable. Chaque fois que l’aiguille mordait sa chair, l’envie de hurler la tenaillait. Les larmes coulaient sur ses joues mais elle se mordit la lèvre pour s’interdire de crier.


      Elle demanda à Tate d’une voix éteinte.


      — Vais-je survivre ?


      — Oui. La balle n’a touché aucune artère. J’ai réussi à l’extraire et je t’ai fait une injection d’antibiotiques. Il faudra recommencer toutes les six heures pour éviter une infection.


      Tate nettoya la plaie et lui banda le bras.


      — Voilà, dit-il enfin. J’ai terminé.


      Elle essaya de s’asseoir mais fut prise d’un vertige et elle se mit à transpirer à grosses gouttes.


      — Reste allongée, ordonna Tate.


      Elle inspira lentement, luttant pour ne pas vomir.


      — Non. Nous devons continuer, dit-elle. Nous ne savons pas si des renforts ne vont pas surgir d’un moment à l’autre.


      Elle s’interrompit en remarquant que les cadavres avaient disparu. Un bref instant, elle se demanda si elle n’avait pas tout imaginé. Peut-être que personne ne les avait attaqués, peut-être que la balle qui l’avait atteinte avait été tirée par…


      Puis elle comprit que Tate les avait simplement enterrés.


      — Merci, balbutia-t-elle. Je sais que si tu ne m’as pas laissée mourir c’est uniquement parce que tu as besoin de mon aide pour retrouver Hector, mais j’apprécie, malgré tout.


      — Ce n’est pas la seule raison pour laquelle je ne t’ai pas abandonnée à ton triste sort.


      Un instant, elle pensa qu’il faisait allusion à leur baiser, à ce baiser passionné qui lui avait fait perdre la raison.


      Mais sa voix dure comme le soupçon qui assombrissait toujours ses yeux lui fit comprendre qu’il n’en était rien.


      — Alors pourquoi ? demanda-t-elle, un peu perdue.


      Il enfonça les mains dans la ceinture de son pantalon.


      — Il est temps de finir notre conversation.


      — De quoi parles-tu ?


      — Tu devais m’expliquer pourquoi quelqu’un guettait notre arrivée, pourquoi quelqu’un s’attendait à ce que nous débarquions à San Marquez. Avec qui as-tu été en contact ? ajouta-t-il, les mâchoires serrées.


      Un frisson parcourut le dos d’Eva.


      — Avec personne.


      — Epargne-moi ces grands yeux innocents. Je viens de tuer six hommes et de te recoudre alors que j’aurais pu te laisser te vider de ton sang au milieu de la jungle.


      — Alors pourquoi ne l’as-tu pas fait ? Manifestement, tu me tiens pour responsable de cet assaut.


      — Ne l’es-tu pas ?


      La colère la souleva.


      — Non, pas du tout. Il est clair que quelqu’un nous a repérés au port et a prévenu l’armée. Ce qui n’a aucun sens parce que je ne vois pas pourquoi l’armée chercherait à nous neutraliser. Tu es peut-être traqué par le gouvernement américain qui est désormais l’allié de San Marquez mais pas moi. Qui en aurait après moi ? Je n’ai rien fait contre San Marquez. De plus, mon oncle n’aurait jamais…


      — Ton oncle ? l’interrompit-il brutalement. Qui est-ce ?


      — Mon oncle Miguel. C’est lui qui m’a suggéré de retrouver ta trace.


      L’expression de Tate la pétrifia. Les poings serrés, l’arme à la main, il semblait prêt à lui faire exploser la tête, et la façon dont ses yeux brillaient de fureur n’avait rien de rassurant.


      — Tu ne m’as jamais parlé de cet oncle, dit-il agressivement.


      — Cela ne me semblait pas très important, répliqua-t-elle sur la défensive. Miguel est le frère aîné de ma mère. Il vit à Merido. Il a entendu des rumeurs sur un homme qui voulait la peau d’Hector et c’est lui qui m’a conseillé d’aller te trouver.


      — Comment serait-il au courant de mon existence ? demanda Tate d’une voix glaciale.


      Elle le sentait si menaçant qu’un frisson la parcourut.


      — Parce qu’il est très au courant de tout ce qui se passe dans ce pays. Il est général dans l’armée de San Marquez.


      Tate accueillit sa déclaration par un silence assourdissant.


      Une lueur guerrière brilla dans ses yeux, mêlée à une puissante colère. Il éprouvait un sentiment de trahison, songea-t-elle. Mais, avant qu’elle ne puisse esquisser un geste ou prononcer une parole, il brandit son arme et la pointa sur sa poitrine.
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      — Que vas-tu faire, Tate ? Tirer sur moi ?


      Le ragard bleu d’Eva était teinté de résignation.


      Tate serrait si fort les mâchoires qu’il en avait mal. Bon sang, bon sang de bonsoir ! Toute cette histoire partait en vrille. L’embuscade, la balle qui avait touché Eva, apprendre que son oncle était général dans l’armée de San Marquez et le connaissait, lui…


      Il était certain que l’oncle d’Eva s’était servi d’elle pour l’obliger à sortir de sa cachette. La seule question à rester sans réponse était « pourquoi ? »


      Il n’avait aucun lien avec le gouvernement de San Marquez, aucun lien avec ce trou paumé, mis à part une mission ratée, qui avait eu lieu huit mois plus tôt. Depuis lors, il était revenu plusieurs fois à San Marquez pour interroger les gens sur Cruz et tenter de le débusquer, mais les militaires n’avaient aucune raison de le prendre pour cible. Au contraire. Le gouvernement de San Marquez voulait autant que lui la mort du chef des rebelles.


      Alors pourquoi chercherait-il à le tuer ?


      — Alors, tu tires ou quoi ? demanda Eva.


      Il baissa son arme avec un juron. La frustration l’envahissait. Rien n’avait de sens. Absolument rien.


      Devant lui, Eva cessa de froncer les sourcils et son expression s’allégea.


      — Parle-moi, Tate, reprit-elle avec douceur. Dis-moi à quoi tu penses.


      Incapable de formuler un mot, il finit par sortir sa gourde de son sac pour boire à longs traits.


      Eva soupira.


      — Mon oncle ne nous a sûrement pas envoyé l’armée.


      — Et pourquoi pas ?


      — Parce que j’aurais pu être tuée dans cette embuscade. Il savait que si tu débarquais à San Marquez je serais avec toi. Miguel ne m’aurait jamais mise en danger.


      — Aucun de ces soldats ne pointait son arme sur toi ni vers l’arbre sous lequel tu t’étais réfugiée.


      — Non ? Dois-je te rappeler que j’ai été touchée par une balle ? Que j’ai été blessée.


      — Accidentellement, répliqua-t-il. Il s’agissait d’une balle perdue.


      Elle poussa un soupir.


      — Qu’insinues-tu ? Que mon oncle a lancé ces hommes à nos trousses et leur a ordonné de me blesser mais de te tuer, toi ?


      — C’est exactement ce que je dis, oui.


      Il avala une gorgée d’eau, en proie à un début de migraine.


      Rien de tout cela n’avait de sens. Si l’oncle d’Eva, le général, avait envoyé cette unité d’assaut, cela signifiait soit que quelqu’un à San Marquez voulait sa peau, soit que les Etats-Unis avaient obtenu l’aide de San Marquez pour le retrouver et le faire tuer.


      — Le gouvernement de San Marquez lutte contre les rebelles, dit-il d’un ton pensif.


      Eva parut perdue.


      — Oui, en effet. La tête d’Hector est d’ailleurs mise à prix depuis plusieurs années. Où veux-tu en venir ? ajouta-t-elle.


      — Ton oncle est-il au courant du sort qui a été réservé au père de ton fils ?


      Un instant, elle sembla plus perplexe encore, mais elle finit par hocher la tête.


      — Absolument. Miguel sait tout à propos du père de Rafe.


      — Et de ton désir de tuer Cruz ?


      De nouveau, elle opina mais, cette fois, une expression triomphante éclaira ses traits.


      — Encore une autre raison pour laquelle Miguel n’aurait jamais ordonné cette embuscade. Il savait que je t’avais retrouvé et que tu allais m’aider à me débarrasser d’Hector. Or, Miguel déteste les CPL plus que quiconque. Il n’aurait jamais essayé de t’empêcher de descendre Hector. S’il voulait t’éliminer, il le ferait de toute façon après que tu aurais tué Cruz.


      Tate ne partageait pas cette opinion.


      — Es-tu sûre que ton oncle Miguel ne se sert pas de toi ? Qu’il n’est pas dans le camp des rebelles ?


      Les yeux d’Eva brillèrent d’indignation.


      — Certaine.


      Pour sa part, Tate était loin d’en être convaincu.


      Mais il laissa tomber le sujet. En vérité, il se moquait que l’oncle d’Eva soit ou non acoquiné avec Cruz. Il se souciait bien davantage d’une possible collaboration entre le gouvernement de San Marquez et les Etats-Unis pour l’abattre.


      Frustré, il se passa la main dans les cheveux.


      — Je me demande toujours ce qui s’est passé au cours de cette mission.


      Il regretta soudain que Nick et Sebastian ne soient pas là. Il aurait voulu en discuter avec eux. D’ailleurs, il devenait urgent de les contacter pour s’assurer que de leur côté ils n’avaient pas été victimes d’une embuscade.


      Il fouilla son sac pour en extirper son téléphone portable.


      Aussitôt, Eva se rapprocha.


      — Vas-tu appeler Nick ? demanda-t-elle.


      Il hocha la tête.


      — J’aimerais parler à mon fils.


      Ignorant sa demande, il écouta l’appareil de Nick sonner à des milliers de kilomètres, inquiet du temps qu’il fallut à ses hommes pour répondre.


      Quand Nick prit enfin l’appel, il poussa un soupir de soulagement.


      — C’est moi, dit-il. Je voulais savoir comment cela se passait pour vous deux.


      Nick parut également soulagé.


      — Ça y est ? Vous avez tué Cruz ? C’est fait ?


      — Nous en sommes loin. Nous sommes encore dans la jungle. Nous venons d’essuyer une attaque. Rien de terrible mais je voulais m’assurer que tout allait bien de votre côté.


      — Tout va bien, capitaine. Ne vous inquiétez pas. Rafe s’amuse bien.


      — Et je suis sûr que Stone te laisse te charger du petit et refuse de jouer les baby-sitters ?


      — Oui, on peut dire ça.


      Tate se mit à rire avant de reprendre avec gravité.


      — Restez sur vos gardes. Si vous sentez l’ombre d’un problème, n’hésitez pas à vous enfuir avec le gosse pour aller vous cacher dans la montagne.


      — Bien, capitaine.


      — Maintenant, donne l’appareil au gamin, Eva voudrait lui parler.


      Tate tendit son téléphone à Eva qui s’en empara comme s’il s’agissait d’un billet de tombola gagnant. Dès qu’elle eut son fil en ligne, la joie irradia son visage.


      — Comment vas-tu, mon bonhomme ? dit-elle d’une voix douce et chaleureuse. Tu t’amuses bien ?


      Tout en écoutant d’une oreille la conversation, Tate se mit à réunir les affaires.


      — Tu me manques aussi… Je sais, chéri. Vraiment ? reprit-elle d’un ton amusé. Peut-être que si tu lui demandes très gentiment Nick acceptera d’y retourner demain.


      Tate ferma les sacs et se redressa. Il lui fit signe d’abréger. Il était temps de repartir.


      — Je dois te laisser, mon chéri. Je reviendrai bientôt, d’accord ? Et je t’emmènerai alors acheter une glace et… et nous retournerons à New York voir tes grands-parents. Oui, promis… Je t’aime, mon lapin.


      Un instant plus tard, elle raccrocha et rendit son téléphone à Tate. Il s’aperçut qu’elle avait les larmes aux yeux.


      — Tout se passe-t-il bien pour le petit ? demanda-t-il.


      — Il a l’air de s’amuser, oui. Nick l’a emmené faire une grande balade dans la montagne, ce matin, et hier soir ils ont mangé des hot dogs. Il me manque, ajouta-t-elle d’une petite voix.


      Mal à l’aise, il prit son sac à dos puis s’assura que ses armes étaient bien chargées.


      — Il faut y aller, dit-il.


      La surprise se peignit sur le visage d’Eva.


      — Tu veux continuer ?


      — Ai-je le choix ? Me proposes-tu de repartir en arrière, de tout annuler ?


      Sans attendre sa réponse, il posa son fusil sur l’épaule et s’empara de sa machette. Puis il s’avança vers les arbres.


      — Tu peux me faire confiance, tu sais, dit-elle avec douceur.


      Lentement, il se tourna vers elle.


      — Si tu le dis…


      — Tu le peux, insista-t-elle.


      Les mains accrochées aux sangles de son sac, elle lui faisait face. Elle avait noué sa chemise autour de sa taille et, lorsqu’il vit le sang sur son T-shirt, il ravala les mots durs qui lui brûlaient la langue.


      Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il devait faire avec cette femme. Une heure plus tôt, il lui avait retiré une balle du bras puis l’avait recousue à vif, et maintenant elle se tenait devant lui, l’air déterminé. Il ne doutait pas qu’elle souffrait, il le voyait dans ses yeux, dans la façon dont elle hissait son sac sur ses épaules. Mais elle refusait d’abandonner et, malgré lui, il en fut impressionné.


      — Quand j’ai remonté ta piste, je savais que tu te cachais, dit-elle. Mais, je te le promets, je n’avais pas la moindre idée des raisons qui te poussaient à le faire. J’ignore également pourquoi des gens veulent te tuer, je ne crois pas que mon oncle se soit servi de moi pour t’obliger à te mettre à découvert et je ne sais pas qui est avec qui.


      Il leva les yeux au ciel.


      — Manifestement, tu ne sais pas grand-chose.


      — Pour le moment, non. Mais je le découvrirai, ajouta-t-elle, le regard dur.


      — Vraiment ?


      — Je t’en fais la promesse, Tate. Tue Hector pour moi, et en échange je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour découvrir pourquoi tu es pourchassé.


      — Tu crois pouvoir pirater le site de la section des Forces Spéciales et y trouver un dossier intitulé « Pourquoi nous voulons tuer Tate » ? demanda-t-il d’un ton dubitatif.


      Elle le fusilla du regard.


      — Ce ne sera certainement pas aussi simple, mais si je ne peux te jurer de découvrir la vérité, je m’engage en tout cas à tout mettre en œuvre pour y parvenir.


      Eva avait peut-être réussi à retrouver sa trace jusqu’au Mexique, mais Tate était loin d’être sûr qu’elle soit capable de faire des miracles.


      — Alors qu’en dis-tu ? reprit-elle. Es-tu d’accord pour me faire confiance ? Pour ne plus me menacer de ton arme ?


      Un petit sourire passa sur les lèvres de Tate.


      — Je verrai ce que je peux faire.


      Il continua d’avancer mais de nouveau la voix d’Eva l’immobilisa.


      — Tate ?


      — Quand tu m’as… Je ne sais pas très bien pourquoi tu m’as embrassée mais je n’ai pas envie de jouer.


      De jouer ? Il préféra ne pas lui dire que ce baiser avait été tout sauf un jeu pour lui. En l’embrassant, il n’avait pas cherché à la déstabiliser, à la piéger, mais uniquement à assouvir le désir qui le torturait.


      Mais elle poursuivait.


      — Voilà pourquoi je préfère ne pas réitérer l’expérience. D’accord ?


      Il promena les yeux sur ses cheveux en bataille, sur ses vêtements chiffonnés, sur sa blessure, et pensa qu’il n’avait jamais vu une femme plus sexy.


      Mais elle avait raison.


      L’embrasser avait été une erreur, et à cause de ce baiser une bande de militaires avait failli lui exploser la tête. Même s’il la désirait comme un fou, il était temps de se calmer. De se focaliser sur sa vengeance et non sur le sexe.


      Et de s’interdire de déraper.


      *  *  *


      Vingt-quatre heures plus tard, Eva poussa un soupir de soulagement quand ils sortirent enfin de la jungle.


      Ils arrivèrent dans un petit village. Partout, des gens bavardaient, souriaient, allaient et venaient. C’était le jour du marché et des odeurs de fruits et de café flottaient dans l’air.


      Un groupe de femmes proposaient des tissus colorés. Elles tenaient des bébés joufflus dans leurs bras. Les voir avec leurs enfants raviva la tristesse d’Eva. Entendre Rafe au téléphone avait été une véritable torture. Elle mourait d’envie de retourner à la forteresse pour le retrouver.


      Mais Rafe ne serait pas en sécurité tant qu’Hector serait en vie. Chaque fois qu’elle était tentée de tout laisser tomber pour courir le rejoindre, il lui suffisait d’y penser pour recouvrer ses esprits.


      Eva s’empara de la tasse que lui tendait Tate et savoura le breuvage brûlant avec plaisir. Le café représentait l’essentiel des exportations de San Marquez. Il était délicieux.


      Elle aurait aimé passer un peu de temps au village pour se reposer, pour se laver, pour rappeler son fils. Mais Tate avait hâte de poursuivre sa route. Dès leur arrivée, il avait repéré une vieille camionnette, et à présent il était en grande conversation avec le propriétaire pour le convaincre de lui céder son véhicule.


      Un quart d’heure plus tard, quand il revint avec une clé à la main, elle ne fut pas étonnée qu’il ait eu gain de cause. Tate avait un tel charisme qu’il finissait toujours par obtenir ce qu’il voulait.


      Tout ?


      Un frisson la parcourut.


      Non, elle devait s’obliger à oublier le trouble dans lequel il l’avait jetée avec ce baiser passionné. Ce n’était vraiment pas le moment de désirer un homme comme Robert Tate.


      — Allons-y, dit-il. J’aimerais atteindre Valero avant la nuit.


      — Pourquoi Valero ? demanda-t-elle en le suivant.


      Elle y était souvent allée lorsqu’elle était bénévole pour l’hôpital et elle se souvenait que l’endroit était très isolé.


      — L’ami dont je t’ai parlé, Hastings, y vit, dans un chalet perdu en pleine montagne. Nous allons nous y cacher, le temps de mettre au point le meilleur moyen d’infiltrer le camp de Cruz. Son repaire est certainement protégé par plusieurs hommes armés. Je ne l’attaquerai pas sans m’y être soigneusement préparé.


      Tout en s’installant sur le siège passager, elle se résigna à l’éventualité qu’il leur faudrait encore plusieurs jours avant d’avoir la possibilité d’approcher Hector. Tate voudrait planifier l’assaut dans ses moindres détails avant de passer à l’action.


      Il démarra. La route était défoncée et Eva s’accrocha du mieux qu’elle put tandis qu’ils roulaient vers la montagne. Toutes les vitres étaient ouvertes et l’air qui s’engouffrait dans l’habitacle était rafraîchissant.


      Tate conduisait avec dextérité, s’efforçant d’éviter les bosses et les nids-de-poule.


      — Comment va ton bras ? demanda-t-il en lui jetant un regard de biais.


      — Très bien, dit-elle. C’est la première fois que je suis touchée par une balle. J’aurai une histoire palpitante à raconter à Rafe… quand il sera majeur, peut-être, ajouta-t-elle après un instant de réflexion.


      Tate se mit à rire et elle reprit.


      — Je suppose que toi, en revanche, tu as souvent été blessé.


      Il haussa les épaules.


      — Cela m’est arrivé quelques fois, oui.


      — Pourquoi as-tu eu envie de t’engager dans l’armée ?


      — C’était ma seule possibilité de quitter la maison familiale à ma majorité.


      — Et ton frère ? Il avait, quoi, cinq ans de moins que toi ?


      A la façon dont Tate serra les mâchoires, elle comprit qu’il n’appréciait pas qu’elle fasse allusion à son cadet.


      — Oui, répondit-il avec raideur.


      — Il n’avait donc que treize ans quand tu t’es engagé. L’as-tu laissé derrière toi ?


      Il la fusilla du regard.


      — Crois-tu vraiment que je l’aurais abandonné aux mains de notre salopard de père ?


      — Je n’en sais rien. Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu es capable, Tate.


      Et pourtant, en effet, elle ne l’imaginait pas laisser son frère vivre près d’un parent maltraitant.


      — Il est venu avec moi quand j’ai quitté Boston, grommela-t-il. Nous avions une tante en Caroline du Nord et je lui ai demandé de s’occuper de Will pendant ma formation militaire. Lorsqu’il a eu dix-huit ans, il s’est engagé, lui aussi. Et quand j’ai été affecté à l’unité chargée des missions spéciales, mes supérieurs ont accepté que Will l’intègre avec moi.


      — Vous êtes donc restés très proches, tous les deux ?


      — Il est, il était, la seule personne au monde dont je sois resté proche.


      — Je suis navrée qu’il soit mort, Tate.


      Il haussa les épaules.


      — C’est la vie. J’en ai fait mon deuil.


      — Non, je ne le pense pas. Tu es prêt à risquer ta peau pour descendre l’homme qui l’a tué.


      — Toi aussi, tu veux te venger.


      — Peut-être, reconnut-elle, mais je ne prétends pas avoir fait le deuil de quoi que ce soit.


      — Mon frère est mort, Eva. Je suis en paix avec ca.


      — D’accord. Et que feras-tu, une fois Hector passé de vie à trépas ? Retourneras-tu dans la clandestinité ?


      — Oui, en tout cas, tant que ma tête sera mise à prix.


      — Je ne comprends toujours pas ce qui se passe, murmura-t-elle. Tes hommes et toi, vous avez forcément vu quelque chose au cours de votre dernière mission. Sinon, pourquoi les Américains voudraient-ils vous éliminer ? Cela n’aurait aucun sens.


      — Cela n’a aucun sens. Je n’ai rien vu d’extraordinaire.


      — Raconte-moi une nouvelle fois ce qui s’est passé.


      Avec un soupir, il reporta son attention sur la route. Au loin, les sommets se détachaient dans le bleu du ciel. Le paysage était magnifique. Mais ce qui les attendait dans ces montagnes serait moche, très moche.


      Comme il ne répondait pas, elle insista.


      — Tate ?


      — Je t’ai déjà tout dit, répondit-il, une nuance de frustration dans la voix. Quand nous sommes arrivés au village, le médecin était mort et…


      — Comment était-il mort ?


      — D’une balle entre les deux yeux. Cruz l’avait tué.


      — Très bien. Et les villageois ?


      — Les rebelles avaient mis le feu aux cadavres. Mais tous avaient été fusillés. Heureusement que ce salopard ne les a pas brûlés vifs.


      Une nausée souleva Eva. Repoussant les images horribles que le récit de Tate faisait naître dans son esprit, elle demanda.


      — Pourquoi ?


      — Pourquoi quoi ?


      — Pourquoi Hector a-t-il abattu le médecin et brûlé les villageois ?


      — Dieu seul le sait. Peut-être se doutait-il que les Américains ne négocieraient jamais avec lui et a-t-il décidé de se venger. Ou peut-être a-t-il été averti que des militaires se rapprochaient de lui et… Ne t’en fais pas. J’ai bien l’intention d’interroger Cruz avant de lui trancher la gorge.


      Un frisson lui parcourut l’échine. Malgré elle, elle ne put s’empêcher de comparer Tate à Hector. Tous deux avaient finalement beaucoup en commun.


      Cette triste vérité la plongea dans une profonde lassitude. Les hommes étaient des êtres durs. Ils parlaient tous d’honneur, de loyauté, de vengeance, de justice, mais elle se demandait s’ils ne se servaient pas de ces prétextes pour justifier leur violence, leur désir primitif de tuer et de détruire.


      — Et ensuite ? demanda-t-elle doucement. Quand tu auras liquidé Hector, que feras-tu ?


      — Je disparaîtrai dans la nature.


      — Et tu comptes passer seul le reste de ta vie ?


      — Oui.


      — C’est triste.


      Il attendit un moment avant d’éclater de rire.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, Eva. J’ai envie d’être seul. Je préfère l’être. Sans Will, j’aurais laissé le monde à ses problèmes depuis longtemps et j’aurais tiré ma révérence sans regret.


      — Veux-tu dire que tu te serais suicidé ?


      — Bien sûr que non ! lança-t-il en riant. J’aurais quitté la civilisation. Je me serais installé dans les bois ou sur une île déserte et j’aurais passé au calme le reste de ma vie. Je pense qu’après avoir vengé Will je le ferai.


      — C’est triste, répéta-t-elle.


      — Ce qui est l’enfer pour certains peut être le paradis pour d’autres, tu sais.


      *  *  *


      Le chalet se révéla plus confortable qu’Eva ne l’avait craint. Bâti en rondins, au cœur d’une pinède, presque hors de vue de la ville où Tate avait abandonné le camion, l’endroit ne manquait pas de charme. Ils y parvinrent à pied alors que le soleil se couchait dans la montagne.


      Eva soupira de soulagement. Les quatre derniers jours avaient été épuisants. Elle avait marché sans arrêt et, même si elle avait beaucoup d’énergie, elle était contente de pouvoir souffler un peu. De plus, Tate lui avait dit qu’il y avait tout le confort sanitaire et elle avait hâte de prendre une douche.


      — Attends, dit-il en chargeant son fusil pour inspecter l’intérieur avant de la laisser y pénétrer.


      Elle attendit patiemment qu’il lui fasse signe de le rejoindre.


      — Tout va bien. Tu peux venir, chérie.


      Chérie ? Elle ne savait pas pourquoi, mais son cœur bondit dans sa poitrine en l’entendant l’appeler ainsi. Il plaisantait, bien sûr. Ce mot n’avait aucune signification pour lui, mais pourtant il lui fit du bien.


      Eva laissa tomber son sac sur le sol et promena les yeux autour d’elle. Le chalet était meublé de façon spartiate et semblait abandonné. Pourtant, Tate lui avait dit que son ami y vivait depuis des années.


      — Où est Hastings ? demanda-t-elle tout en continuant son inspection.


      Dans un coin de la salle principale, une kitchenette avait été aménagée. De l’autre côté un couloir menait aux chambres.


      — Sans doute au ravitaillement.


      Elle se souvint d’une discussion sur le sujet qu’elle avait surprise quand Tate avait parlé au téléphone avec son ami. Néanmoins, elle ne faisait qu’à moitié confiance à cet inconnu. Tate lui avait expliqué qu’il avait fait partie des casques bleus, et que par la suite il avait pris sa retraite dans ce chalet perdu dans la montagne. Elle n’était pas certaine d’être très à l’aise avec lui.


      Tate devina sa méfiance.


      — Détends-toi. Ben est un type bien.


      — J’en jugerai par moi-même si cela ne t’ennuie pas.


      — De toute façon, nous ne nous faisons pas mutuellement confiance, alors quelle importance ?


      — Je commence vraiment à détester ce mot, « confiance ».


      — Ce n’est pas le pire du dictionnaire, rétorqua-t-il.


      Il posa son fusil contre le mur et glissa son revolver dans sa ceinture. Eva ne put s’empêcher de penser qu’il était très sexy avec sa barbe de trois jours, ses vêtements poussiéreux, son pantalon kaki, ses bottes militaires et la facilité avec laquelle il maniait les armes.


      Quand il surprit son regard sur lui, il ne put s’empêcher de sourire.


      — Cesse de me fixer comme ça si tu ne veux pas que je t’embrasse encore, mon cœur…


      Une douce chaleur envahit les joues d’Eva.


      — Nous avons déjà décidé de ne plus nous embrasser, lui rappela-t-elle.


      — Je n’ai jamais donné mon accord sur ce point.


      Le cœur d’Eva s’accéléra.


      — Je t’ai dit que je ne le voulais plus.


      — Mais tu mentais.


      Elle déglutit avec peine.


      Il continuait à la dévorer des yeux.


      — Je ne sais pas quoi faire de toi, Eva, reprit-il après un moment.


      — Que veux-tu dire ? demanda-t-elle, étonnée par la lueur inquiète qu’elle voyait briller dans ses yeux émeraude.


      — Eh bien, je ne sais pas non plus ce que je veux dire. Tout ce que je sais est que je rêve de t’embrasser encore.


      — Pas moi.


      — Menteuse, dit-il en capturant ses lèvres.


      *  *  *


      Oui, elle avait menti. Elle avait envie de ce baiser. Elle mourait d’envie de sentir sa bouche sensuelle prendre possession de la sienne et elle réalisa qu’elle n’avait jamais eu ce désir avec quelqu’un comme elle en avait envie avec Tate.


      Son odeur virile l’enivrait, et le plaisir qu’il lui donnait était tel que dans ses bras elle avait l’impression de quitter la terre.


      D’un geste, il détacha l’élastique qui retenait ses cheveux et enfouit ses mains dans son épaisse chevelure d’un air possessif.


      — Ton cœur bat la chamade, remarqua-t-il. Et tes seins se dressent.


      Il se mit à les caresser et elle faillit crier.


      Un plaisir sauvage s’emparait d’elle.


      — Alors ? Qui joue avec l’autre maintenant ? demanda-t-il. Tu en as autant envie que moi. J’ai au moins le cran de le reconnaître.


      Il avait raison.


      Elle le désirait.


      Elle avait très faim de lui. Telle une drogue, elle rêvait qu’il l’embrasse encore et encore, qu’il aille plus loin encore, jusqu’au bout.


      — D’accord, je le reconnais. J’ai envie de toi, Tate. Et maintenant ?


       Clic.


      Elle se pétrifia en entendant le bruit caractéristique d’une arme que quelqu’un rechargeait.


      Livide, elle se tourna vers la porte et découvrit le canon d’un fusil.
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      Tate ne se sentit pas le moins du monde menacé par l’arme pointée sur lui. Il fut juste ennuyé d’être interrompu.


      — Bonjour, Ben, grommela-t-il. Tu débarques à un bien mauvais moment.


      — Désolé de te déranger, Robert. La prochaine fois, j’attendrai à l’extérieur que tu me donnes le feu vert pour entrer chez moi.


      En riant, Tate s’écarta d’Eva et se dirigea vers son vieil ami. Il avait séjourné chez Ben quelques mois plus tôt lorsqu’il était venu à San Marquez pour tenter de localiser Cruz. Comme à présent, Ben l’avait accueilli sans lui poser de questions.


      — Je suis content de te retrouver, dit Tate en lui tendant la main.


      Ignorant la main tendue, l’énorme Afro-Américain le prit dans ses bras pour une chaleureuse accolade.


      — Toujours en vie à ce que je vois, poursuivit Ben d’un air heureux. Comment vont les garçons ?


      Tate dissimula un sourire. Stone et Prescott détestaient être surnommés « les garçons », mais aucun d’eux ne s’était plaint quand Ben les avait appelés ainsi lors de sa dernière visite. Avec son crâne luisant comme un œuf, sa peau noire comme de l’ébène, ses bras musclés et son torse en forme d’armoire à glace, Ben Hastings était vraiment une personnalité.


      — En pleine forme, répondit Tate.


      Ben se tourna vers Eva.


      — C’est elle ?


      Tate opina.


      — Ben, Eva, Eva, Ben.


      Manifestement sur ses gardes, Eva tendit la main à Ben. Elle semblait toute petite à côté de ce colosse et, pour une raison inexplicable, l’envie de la protéger traversa Tate.


      Repoussant cette étrange pensée, il se tourna vers son vieil ami.


      — Cela t’ennuie-t-il qu’Eva prenne une douche ?


      — Pas du tout. La salle de bains est au bout du couloir. Il y a des serviettes propres sous le lavabo et des affaires de toilette dans le placard.


      Eva hocha la tête, mais n’esquissa pour autant aucun mouvement. Elle considéra tour à tour les deux hommes.


      — Ne seriez-vous pas en train de vous débarrasser de moi ?


      — C’est exactement ça, reconnut Tate.


      — Bon, alors je vous laisse discuter dans mon dos. Et je vais en profiter pour me détendre.


      Quand elle disparut dans le couloir, Ben se mit à rire.


      — Voilà une femme de caractère.


      Tate ne put le contredire.


      — Mais, mon vieux, poursuivit son ami en se dirigeant vers le réfrigérateur, est-ce vraiment une bonne idée de la traîner avec toi ? Es-tu certain qu’elle est digne de confiance ?


      — Non, je n’en suis pas sûr du tout.


      — Une bière ?


      Avant qu’il ne puisse répondre, Tate rattrapa au vol la bouteille que Ben lui lançait. Il s’agissait d’une marque locale qui n’était pas sa préférée. Mais, après trois jours à marcher dans la jungle avec Eva qui le tentait comme le péché, il méritait un peu de réconfort et, quelle qu’en soit la provenance, une mousse lui ferait du bien.


      — Merci, dit-il en la décapsulant des doigts. Qu’as-tu prévu pour le dîner ?


      — Si tu imagines que je vais faire la cuisine pour toi, tu te fais des illusions.


      Tate regarda son ami qui éclata de rire.


      — Bon, il y a des côtelettes d’agneau et un gratin de courgettes, reprit Ben.


      Il était peut-être bâti comme une armoire à glace et ferait peur à un enfant, mais il adorait concocter de bons petits plats. Et il était doué aux fourneaux.


      Des bruits d’eau se firent entendre au bout du couloir et Tate imagina Eva nue sous le jet de la douche. Sa gorge devint sèche. Dans le plus simple appareil elle devait être à tomber. Il en était certain.


      Repoussant ces images, il avala une gorgée de bière.


      — Alors, raconte un peu ce qui se passe dans le coin. Les rebelles semblent plus actifs encore depuis que Cruz a disparu dans la nature.


      Le visage de Ben s’assombrit.


      — Allons en parler dehors.


      Tate le suivit sur la terrasse. La vue sur la montagne était à couper le souffle.


      — Il y a de plus en plus d’émeutes, commença Ben. Ainsi que des tentatives d’assassinats d’hommes politiques, de hauts fonctionnaires, de gradés militaires. Luego, le second de Cruz, a pris la tête du mouvement. Il sème la terreur, pose des bombes partout dans l’espoir d’obtenir gain de cause.


      — C’est souvent une stratégie efficace.


      — En l’occurrence, elle est contre-productive. L’armée s’est déployée un peu partout dans le pays. La présence des militaires s’est intensifiée.


      — Je l’ai remarqué au port. J’y ai vu beaucoup plus de soldats qu’il y a quelques mois. En tout cas, si je comprends bien, Cruz ne montre plus le bout de son nez.


      — Non, depuis qu’il est parti se terrer dans la montagne, personne ne l’a croisé.


      Tate poussa un juron. Il n’avait donc pas le choix. Il lui fallait aller plus loin dans cette mission quasi suicidaire. Cruz n’allait pas venir à lui. Il devait donc le débusquer et le faire sortir de son trou.


      — Cette fille sait-elle vraiment où se cache Cruz ? demanda Ben comme s’il lisait dans son esprit.


      Tate poussa un soupir frustré.


      — Elle le prétend, mais je n’en mettrais pas ma main au feu. Rien ne me dit qu’elle est sincère.


      — Moi, je vous le dis, déclara Eva dans leurs dos.


      Les deux hommes se retournèrent. Vêtue d’un jean et d’une chemise propres, pieds nus et le visage rosi par sa douche, elle était ravissante et, comme d’habitude, Tate fut troublé par l’image qu’elle lui offrait.


      Luttant contre le désir qui s’emparait de lui, il planta son regard dans celui d’Eva.


      — Oui, tu le dis.


      Elle poussa un soupir.


      — Je pensais que nous nous étions mis d’accord pour nous faire mutuellement confiance.


      Puis sans attendre sa réponse elle se tourna vers Ben.


      — Avez-vous un ordinateur dont je pourrais me servir ?


      Ben fronça les sourcils.


      — Qu’aimeriez-vous faire avec ?


      — J’ai fait une promesse à notre ami Robert, répondit-elle. Tu as toujours envie de savoir pourquoi tu es pourchassé par les autorités de ton pays, non ?


      En réalité, Tate renâclait à l’impliquer dans cette histoire. Mais si elle pouvait vraiment découvrir la vérité sur les événements des huit derniers mois, il serait bien bête de l’en empêcher.


      Avec un soupir résigné, il se tourna vers son ami.


      — Donne-le-lui.


      D’un air intrigué, Ben hocha la tête et retourna à l’intérieur pour sortir un vieux Mac du placard. Il le posa sur la table.


      En voyant le visage d’Eva s’éclairer, Tate éprouva une certaine colère, une réaction ridicule, au demeurant. Jaloux d’un ordinateur ? Il devenait pathétique.


      Eva ouvrit l’appareil.


      — Quel est le mot de passe ? demanda-t-elle.


      — Je n’en ai pas. Je ne l’utilise que très rarement.


      Elle fronça les sourcils.


      — Vraiment ? Où stockez-vous vos dossiers personnels ?


      Ben tapota son crâne.


      — Tout ce dont j’ai besoin est là.


      — Vous êtes de la vieille école, si je comprends bien, dit-elle en riant.


      — Exactement, ma puce.


      Ma puce ?


      Tate eut envie de se pincer tant cet échange lui semblait surréaliste. Dix minutes plus tôt, Ben regardait Eva comme si elle représentait une menace pour la sécurité nationale et, maintenant, ils semblaient des amis de toujours.


      Cela dit, il n’en était pas vraiment surpris. Eva Dolce avait la faculté de mettre les gens à l’aise.


      — Je ne peux pas croire que vous ayez le wi-fi ici, dit-elle en tapotant sur le clavier.


      — San Marquez n’est pas totalement ignorante en matière de technologies modernes, répliqua Ben.


      Le visage concentré, Eva fixait l’écran tandis que ses doigts longs et fins volaient sur le clavier.


      — Cela vous ennuie-t-il que je jette un œil sur votre disque dur ? reprit-elle. J’ai besoin de savoir ce que votre appareil a dans le ventre.


      — Allez-y.


      Très vite, elle se mit à grommeler et Tate et Ben échangèrent des regards inquiets.


      — Cet ordinateur est une véritable antiquité déclara-t-elle enfin, d’un ton écœuré. Je ne peux rien tirer d’un appareil aussi poussif. La mémoire est insuffisante pour mes logiciels.


      D’ailleurs, la connexion à internet était si lente qu’elle n’espérait même pas atteindre sa messagerie.


      — Je suis désolé, dit Ben. Je ne me sers jamais de cet engin. Parfois, je l’ouvre pour consulter mes e-mails.


      — Et je ne serai d’aucune utilité dans ce domaine, dit Tate. Je n’y connais rien.


      Il n’ajouta pas qu’il n’avait jamais cru en la capacité d’Eva de découvrir quoi que ce soit.


      — Ça ne va pas. Je t’avais promis de découvrir pourquoi ta tête a été mise à prix, Tate, et je veux absolument tenir parole. Ecoute, il y a une solution. Laisse-moi reprendre contact avec mon ami.


      — Pas question, répondit-il aussitôt.


      — Je te promets d’être discrète. C’est lui qui m’a aidée à entrer sur le site de l’armée, et jusqu’ici personne ne s’en est aperçu.


      — Et comment avez-vous réussi à pirater leurs fichiers ? s’enquit Ben, intrigué.


      — Cela dépendait de ce que nous cherchions à y faire.


      Elle passa la main dans ses cheveux et Tate sentit de nouveau un trouble s’emparer de lui. Il mourait d’envie de l’embrasser.


      Secouant la tête, il s’efforça de se concentrer sur les paroles d’Eva au lieu de se focaliser sur sa bouche adorable.


      — La plupart des gens pensent que les pirates informatiques sont diaboliques, infectent le monde de virus ou volent les secrets industriels des entreprises. Mais la culture des geeks est très loin de ces comportements.


      Tate et Ben parurent amusés.


      — En quoi consiste-t-elle, alors ?


      — Nous sommes des visionnaires, des pionniers. Nous relevons le défi d’entrer dans un système quand personne d’autre n’en est capable.


      — Cela n’en est pas moins illégal, remarqua Ben.


      — C’est vrai, reconnut-elle, mais nous venons en aide aux gens en violant leur vie privée. Comme mon ami, par exemple. Il parvient à forcer des systèmes, mais ensuite il en crée d’autres, infiniment plus sûrs, pour les vendre à des sociétés qui utilisaient des logiciels dangereux sans mesurer à quel point elles s’exposaient ainsi.


      — Mais il ne le leur dit pas comment il les a mis au point, répliqua Ben en riant.


      — Non, en général pas, admit-elle. Si j’avais mon ordinateur avec moi, reprit-elle avec gravité, je pourrais travailler mais tu m’as obligée à le laisser à la forteresse, Tate. Voilà pourquoi, si tu me laissais demander à mon ami de nous aider, il pourrait effectuer ces recherches pour nous.


      C’était avec cet ami qu’elle avait volé les Combattants Pour la Liberté, se souvint Tate. Il commençait à la connaître et se doutait qu’elle lui renvoyait l’ascenseur. Il devinait qu’elle n’aimait pas devoir quelque chose à quelqu’un. Lui aussi détestait les dettes.


      — C’est quelqu’un de confiance, Tate. Donne-moi le feu vert et je le contacterai. Et tu sauras alors à quoi t’en tenir.


      L’indécision l’envahit mais il ne parvint pas à repousser son offre. Nick et Sebastian étaient doués en informatique mais ils n’étaient pas capables de pirater un système, de s’introduire dans des bases de données confidentielles. Le spécialiste en technologie de l’unité avait été Berkowski.


      Avec amertume, il se souvint que Berk était mort et que, s’il ne se faisait pas aider, il ne saurait jamais pourquoi.


      — D’accord, dit-il enfin.


      Quand il vit le visage de la jeune femme s’éclairer, il leva la main et la fixa d’un œil mauvais.


      — Mais je te préviens, si cet ami me trahit, je t’en tiendrai pour responsable, ma chère.


      Elle soupira.


      — Je ne suis plus à une responsabilité près. Résumons-nous, tu me soupçonnes d’être un agent du gouvernement, une menteuse, de mèche avec mon oncle pour te perdre… Il y a autre chose que j’oublie ?


      Pour toute réponse, Tate fronça les sourcils.


      A côté de lui, Ben se mit à rire.


      — Elle me plaît.


      *  *  *


      Les côtelettes d’agneau préparées par Ben étaient succulentes et, après trois jours dans la jungle à se nourrir de barres énergétiques, Eva les dévora avec appétit. Ils dînaient autour de la table dans la minuscule cuisine, et elle en profita pour observer discrètement les deux hommes, tentant de comprendre leur amitié.


      Aucun d’eux ne correspondait à ce que son apparence aurait pu indiquer. Tate était beau, séduisant, sexy, mais sa personnalité était sombre et sarcastique. Ben était physiquement énorme et sombre, mais d’une grande finesse d’esprit, charmant et doté d’un humour ravageur. Ben lui avait expliqué que tous deux s’étaient liés pendant leur formation militaire. Mais si Tate était resté dans l’armée, Ben s’était retiré en Amérique du Sud pour prendre sa retraite. Eva le soupçonnait de travailler pour des entreprises louches, mais en réalité elle ignorait encore comment il gagnait sa vie.


      Après le dîner, elle les aida à débarrasser puis accepta de partager une bière avec eux. De nouveau, les deux hommes s’installèrent dehors, sur la terrasse. Cette fois, elle se joignit à eux, refusant de les laisser continuer à discuter en aparté. Elle se doutait qu’ils allaient mettre au point un plan pour coincer Hector et il n’était pas question pour elle d’en être exclue.


      Tate fronça les sourcils mais ne lui donna pas l’ordre de s’en aller et elle lui en fut reconnaissante.


      — Je ne vois pas comment vous pourriez vous en tirer vivants.


      Affolée par la remarque de Ben, Eva se tourna vers Tate.


      — Partages-tu son avis ?


      — Oui, répondit-il avec un haussement d’épaules. Mais depuis le départ je sais que j’ai une chance sur deux d’y laisser ma peau.


      Elle ne s’attendait pas à cette déclaration.


      — Dans ces conditions, pourquoi avoir accepté de te lancer dans cette aventure avec moi ?


      Son silence fut plus éloquent qu’une réponse.


      Il avait accepté cette mission parce qu’il se moquait de perdre la vie, songea-t-elle. L’important pour lui était de réussir à tuer Hector Cruz, le reste ne comptait pas.


      En prendre conscience accrut l’angoisse d’Eva. Elle ne voulait pas d’une opération suicide, elle n’avait rien d’un kamikaze.


      — Si je comprends bien, dit-elle, ton objectif est d’abattre Hector et tu te fiches de mourir du moment que tu es parvenu à l’éliminer. Mais moi, je tiens à la vie. J’ai un fils que je compte aller retrouver ensuite. En mettant au point un plan d’attaque, il n’est donc pas question de considérer notre sécurité comme un point négligeable, comme un détail sans importance.


      Ben lui sourit.


      — Bien dit.


      Sans se fendre d’un sourire, elle avala une gorgée de bière. Une fois un peu calmée, elle lança à Tate :


      — Alors comment comptes-tu t’y prendre ?


      — A toi de le dire. Après tout, c’est toi qui connais bien le camp dans lequel Hector s’est retranché.


      — Aimerais-tu que je dessine un plan détaillé des lieux ?


      — Plus tard. Dans l’immédiat, je veux une vue générale de la situation. Tu m’as dit qu’il s’était réfugié dans la montagne ?


      Elle hocha la tête.


      — Dans un bunker souterrain. L’entrée est directement creusée dans la roche.


      — N’y a-t-il qu’un accès ?


      — Non. Une sortie de secours permet de rejoindre discrètement le versant ouest. Elle donne dans les collines.


      Elle s’arrêta en remarquant que les deux hommes la regardaient fixement.


      — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, sur la défensive.


      — Comment êtes-vous au courant de tous ces détails ? interrogea Ben avant d’échanger un coup d’œil inquiet avec Tate.


      — Tu ne m’avais pas dit que tu avais pénétré à l’intérieur du bunker, reprit Tate d’un air soupçonneux.


      — J’ai adhéré à la cause des rebelles, à une époque. Ils me considéraient comme l’une des leurs.


      — Et ils avaient assez confiance en toi pour te laisser entrer dans leur repaire secret ?


      — J’étais… euh… Le père de Rafe et moi étions très proches d’Hector. Nous cherchions alors un moyen de ravitailler les régions les plus pauvres, d’acheminer des vivres venues d’associations humanitaires jusqu’aux villages isolés. Pendant un moment, les rebelles ont accepté que nous les stockions dans ce bunker.


      Les mensonges montaient à ses lèvres avec facilité, mais elle ne pouvait se permettre de culpabiliser à ce sujet. De plus, cette fiction semblait plus belle que la réalité. Elle aurait aimé qu’Hector n’ait que le bien des populations à cœur.


      — Bref, pour revenir au bunker, l’entrée principale est gardée mais pas la sortie dans les montagnes.


      — En es-tu sûre et certaine ? demanda Tate.


      — C’est la voie d’évasion secrète d’Hector. Il préfère ne pas attirer l’attention sur cette trappe. En revanche, à l’intérieur de la grotte, tout est plus compliqué, il y a des gardiens postés un peu partout.


      Tate se tourna vers Ben.


      — Qu’en penses-tu ?


      L’Afro-Américain prit un air songeur.


      — Visiblement, il faudra s’introduire dans le bunker par les collines. Entrer sera facile, Robert. C’est en sortir qui sera compliqué.


      — Je sais, dit Tate. Et si nous créions une diversion ? Il faudrait attirer tous les gardes vers l’entrée principale pour me permettre, pendant qu’ils sont occupés ailleurs, de me glisser par la sortie de secours, de chercher Hector, et de le descendre avant de ressortir par où je suis entré.


      — Comment ça ? Tu comptes y aller seul ? s’enquit Eva, les sourcils froncés.


      — Bien sûr. Une fois que nous serons arrivés au camp, tu resteras à l’écart, ma chère. Je me rendrai seul dans le bunker.


      — Mais pourquoi ?


      — A cause de ce que tu as dit, Eva. Tu as un fils, pas moi.


      Il planta les yeux dans les siens.


      — Dès que je serai convaincu qu’il ne s’agit pas d’un guet-apens, je me débrouillerai avec Ben.


      Elle se tourna vers Ben.


      — Ah bon ? Vous, vous serez de la partie ?


      — Bien sûr. Qui d’autre pourrait faire diversion ? A ce propos, je dois vous laisser maintenant. Pour mener à bien cette opération, j’ai besoin de me procurer deux ou trois petites choses. Cela me prendra peut-être la nuit, alors ne m’attendez pas.


      Comme il se levait, Eva le fixa droit dans les yeux.


      — Que faites-vous exactement dans la vie ? demanda-t-elle. Quelles sont les « petites choses » dont vous parlez ?


      Tate se mit à rire.


      — Ben est un homme plein de ressources. S’il te faut quoi que ce soit, il sait toujours à qui s’adresser pour te le trouver.


      — De quoi s’agit-il ? D’armes ? De drogues ?


      — Il est capable de fournir tout ou presque, mais les armes et les renseignements sont sa spécialité.


      Elle se promit de creuser la question quand toute cette histoire serait terminée, mais dans l’immédiat elle devait se concentrer sur la tâche à venir.


      Quand Ben eut quitté la maison, elle se tourna vers Tate.


      — Pourquoi ne pas te faire un plan maintenant ? Si tu as une idée de l’intérieur du bunker, il te sera plus simple de mettre au point une stratégie pour y entrer, non ?


      Tate hocha la tête. Il avala une gorgée de bière et la suivit dans le living pour y chercher des feuilles et un crayon.


      Plutôt que la rejoindre devant la table, il lui lança :


      — Je vais prendre une douche pendant ce temps-là.


      — D’accord, dit-elle d’un air absent, absorbée par son croquis.


      Une fois Tate parti, elle s’efforça de dessiner un plan détaillé, mais très vite les bruits d’eau la perturbèrent.


      Se sentant rougir, elle posa son crayon. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer Tate nu sous le jet, savonnant son corps musclé.


      Je sais depuis le départ que j’ai une chance sur deux d’y laisser la peau.


      Ses mots continuaient à la hanter. Se moquait-il vraiment de mourir ? Dans ce cas, pourquoi se cachait-il ? Pourquoi ne laissait-il pas ceux qui avaient mis sa tête à prix le tuer ?


      A cause de ses hommes…


      Cette réponse s’imposa à son esprit comme une évidence. Bien sûr, Tate n’essayait pas de découvrir la vérité sur la mission de son unité à Corazón pour lui. Il le faisait pour Nick et Sebastian.


      Tout en se mordillant les lèvres, Eva se leva, incapable soudain de s’intéresser au plan. Elle savait que Tate et Ben ne se lanceraient pas à l’assaut du bunker avoir d’en avoir un plan précis, d’avoir mis au point une stratégie, mais elle aurait préféré qu’ils aillent tuer Hector cette nuit-même. Son fils lui manquait et elle commençait à en avoir assez de cette histoire.


      Tate la mettait dans tous ses états. Le désir qu’il faisait naître au plus profond d’elle-même la perturbait. De plus, il ne cessait de l’embrasser ce qui n’arrangeait rien.


      Bon d’accord, il ne l’avait embrassée que deux fois. Mais ces baisers la rendaient folle.


      Il avait coupé l’eau.


      Sans avoir le sentiment de l’avoir décidé elle-même, elle se dirigea vers le couloir. Elle entendait des bruits derrière la porte, des bruits tranquilles, de pas. Quand elle vit la poignée tourner, elle s’ordonna de retourner dans le salon mais elle fut incapable de bouger.


      En la découvrant, Tate fronça les sourcils.


      — Où vas-tu ?


      Eva ne put répondre, ses cordes vocales ne fonctionnaient plus. Elle fixa son torse nu, ses bras musclés, ses larges épaules. Il avait noué une serviette autour de sa taille et elle sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine.


      — Que veux-tu, Eva ?


      Dans ses yeux émeraude, elle vit briller le désir. Elle n’avait qu’une chose à faire, battre en retraite, mais elle resta plantée devant lui.


      Il poussa un soupir.


      — J’ai besoin de m’habiller, à présent, dit-il.


      Elle lui bloqua le passage.


      — Non, tu sais bien que c’est inutile.


      Tate respira plus vite.


      — Tu joues avec le feu, ma chère.


      — Cela fait un moment que nous jouons tous les deux avec le feu, répliqua-t-elle.


      S’humectant les lèvres, elle tendit la main. Après un instant d’hésitation, il noua ses doigts aux siens. Son regard brûlait de passion.


      — Es-tu sûre d’en avoir envie ?


      — Profitons de la nuit pendant que nous le pouvons. Nous ignorons de quoi demain sera fait…
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      La chambre était sombre. Sur le seuil, Eva s’immobilisa, étonnée du peu de meubles qui s’y trouvaient. Il n’y avait qu’un lit, une table encombrée de livres mais ni placard, ni bureau, pas même une commode.


      Cela dit, ils n’avaient besoin que du lit.


      Son cœur s’accéléra dans sa poitrine. Malgré le désir qui la dévorait, elle se sentait la proie d’une certaine appréhension. Allait-elle vraiment franchir le pas ? Coucher avec un homme qu’elle connaissait à peine ?


      La serviette que Tate avait nouée sur ses reins tomba sur le sol, balayant ses doutes. Elle découvrit le corps d’un guerrier, resplendissant de force. Contemplant ses muscles et les cicatrices qui zébraient sa peau, elle s’avoua qu’il l’attirait comme un aimant.


      A la vue de son érection, elle retint son souffle. Incapable de s’en empêcher, elle s’approcha et posa la main sur son sexe.


      Un grognement s’échappa des lèvres de Tate.


      — Es-tu sûre d’en avoir envie ? répéta-t-il.


      Elle hocha la tête.


      — J’en ai assez de lutter.


      — Nous ne nous faisons toujours pas confiance, lui rappela-t-il.


      Pour toute réponse, elle retira son T-shirt, son soutien-gorge, et les laissa choir.


      Les yeux de Tate se rivèrent aussitôt à ses seins et elle en sentit la pointe se dresser.


      Mais il se ressaisit.


      — Tu es blessée, dit-il. Tu n’es pas en état de…


      Elle lui sourit.


      — Ne t’inquiète pas.


      Sous son regard brûlant, elle acheva de se déshabiller. Une fois entièrement nue, elle se redressa pour lui faire face.


      Ils étaient tout près l’un de l’autre mais elle refusa de s’approcher davantage. Elle avait fait le premier pas et maintenant elle estimait que c’était à lui de venir vers elle.


      Elle n’eut pas à attendre longtemps. Tate la contempla un instant encore puis se jeta sur elle pour la porter sur le lit.


      Il l’y allongea et captura sa bouche pour un baiser passionné. Comme leurs langues entamaient une danse sensuelle, il se pressa contre elle avec un gémissement de plaisir.


      — Tu es si belle, balbutia-t-il.


      Quand les mains de Tate se mirent à explorer son corps, elle s’abandonna aux délicieuses sensations qu’il faisait naître en elle. Ses doigts rugueux la caressaient, l’affolaient.


      Enivrée, elle se laissa emporter.


      — Je t’en prie, viens, murmura-t-elle, à l’agonie.


      — Je viendrai, chérie, n’en doute pas.


      Et il continua à torturer délicieusement ses seins avant de descendre plus bas, vers son intimité moite, pour la faire crier de plaisir.


      Elle eut l’impression que tout son corps s’embrasait.


      — Encore, murmura-t-elle, ondulant pour se coller contre son sexe en érection.


      Battant des paupières, elle vit le visage de Tate dans la pénombre. Il semblait tendu à l’extrême et ses yeux brillaient d’un désir sauvage qui lui aurait fait peur si elle ne l’avait pas partagé.


      D’une voix rauque, il répondit.


      — J’essaie de faire durer le plaisir, ma chérie. Cela fait si longtemps…


      — Pour moi aussi, cela fait longtemps. Voilà pourquoi je n’en peux plus. J’ai envie…


      Elle posa la main sur son sexe dressé.


      — Je te veux en moi, Tate… Maintenant. Viens !


      Il s’écarta et elle poussa un gémissement de frustration, mais elle se rendit compte qu’il cherchait seulement un préservatif.


      Anticipant la jouissance, elle sentit son corps se transformer en brasier. Elle n’avait jamais éprouvé de désir aussi fort, aussi bestial. S’il ne la prenait pas très vite, elle allait en mourir.


      Et lorsqu’il lui donna ce qu’elle attendait et la pénétra, elle se mit à crier.


      Des vagues de plaisir déferlaient dans son corps brûlant. Elle n’avait pas mesuré à quel point elle avait faim de lui et, enroulant ses jambes autour de lui, elle le supplia de continuer, de s’enfoncer plus loin en elle.


      Elle regarda le visage de Tate terrassé par la passion et y découvrit une douceur, une tendresse, qu’elle n’y avait jamais vue auparavant et ne reverrait sans doute jamais — en tout cas, pas à l’extérieur de la chambre. Il y avait quelque chose de grisant à contempler cet homme si grand, si fort, ravagé par le désir.


      — Eva, chuchota-t-il en s’enfonçant plus profondément en elle.


      Elle promena les mains le long de son dos, lui sourit dans le noir. Elle sentait son cœur battre à grands coups contre sa poitrine, et son sourire s’élargit en prenant conscience qu’elle était à l’origine de son émoi.


      Lorsqu’il s’abattit sur elle avec un cri rauque, elle fut presque déçue mais, à sa grande surprise, il ne se leva pas, ne s’éloigna pas d’elle. Il l’étreignit tendrement contre lui.


      — Ton bras te fait-il mal ? demanda-t-il, essoufflé.


      — Non, pas du tout.


      Elle posa la joue contre son torse musclé, s’enivrant de son odeur, laissant les poils de sa poitrine la chatouiller.


      Alanguie, elle se sentait dans un état second et ferma les paupières.


      Tate se mit à lui caresser le dos, les fesses. Manifestement, il n’avait pas l’habitude de bercer une femme songea-t-elle, et elle éprouva une joie étrange à voir qu’il restait là, à la câliner. Elle avait eu besoin du plaisir sexuel qu’ils avaient partagé, mais cette douceur, la chaleur de ses bras rassurants, la plongeaient dans un bien-être pur.


      Un long moment s’écoula. Elle avait l’impression de flotter sur un petit nuage. Mais soudain elle demanda :


      — Comment était ton frère ?


      Il se raidit.


      — Pourquoi cette question ?


      — Par curiosité. Il est évident que tu l’aimais beaucoup. D’ailleurs, tu es prêt à donner ta vie pour le venger.


      Il lui fallut un moment avant de répondre et, quand il le fit, sa voix était teintée de chagrin.


      — Will voyait toujours le meilleur chez les autres, il leur accordait le bénéfice du doute, même lorsque les gens ne le méritaient pas, le décevaient. C’était un soldat hors pair mais il n’avait rien d’un tueur. Bien entendu, il savait se montrer inflexible quand la situation l’exigeait mais il n’avait pas la dureté qui anime la plupart des hommes des Forces Spéciales. Et surtout, il était heureux, il avait vraiment le sens du bonheur. Parfois, à le voir se réjouir profondément de choses qui sembleraient futiles à beaucoup, je me demandais s’il ne jouait pas la comédie. Mais non, mon frère aimait la vie et chaque jour était pour lui un enchantement.


      Eva sourit dans le noir.


      — J’aimerais que Rafe soit ainsi, avoua-t-elle. J’aimerais qu’il devienne un homme heureux, positif, constructif. Et qu’il ne soit jamais animé par la dureté dont tu parles.


      Elle sentit son cœur se serrer en songeant qu’il était peut-être déjà trop tard. Rafe n’avait que trois ans, mais il menait une existence qui n’avait rien de normal. Il ne cessait de changer de lieu de vie, n’avait pas de vraie famille, pas d’amis, pas de foyer, pas de chien à qui envoyer un bâton. Et avoir été attaqué par les hommes d’Hector à Istanbul l’avait terrifié. Depuis lors, il avait des cauchemars. Comment pouvait-elle espérer qu’il serait heureux et positif alors qu’elle ne lui avait fait connaître que la tristesse et la peur ?


      — Hector doit mourir, dit-elle, refoulant les larmes qui brûlaient ses paupières. Rafe n’aura pas une vie normale tant que ce malade sera dans les parages.


      Tate posa la main sur son épaule avec une étrange douceur.


      — Cruz ne viendra plus t’embêter ni menacer ton fils. Sois en certaine, Eva.


      Deux larmes coulèrent sur les joues de la jeune femme. Avant qu’elle n’ait pu se maîtriser, une vague de honte la submergea. Elle sanglota de plus belle.


      — C’est moi qui suis responsable du malheur de mon enfant. C’est à cause de moi qu’il est obligé de vivre dans la clandestinité avec la peur au ventre, Tate.


      — Eva…


      — Si je n’avais pas été assez folle pour vouloir sauver le monde, je n’aurais jamais soutenu la cause des CPL. Je n’aurais jamais fait la connaissance d’Hector. Et Rafe n’aurait pas un père qui…


      Elle s’interrompit brutalement.


      — Un père qui quoi ?


      — Un père mort.


      Pour la première fois depuis qu’elle connaissait Tate, lui mentir devint difficile. Peut-être parce qu’ils étaient tous les deux nus dans un lit. Les mensonges n’avaient soudain plus leur place entre eux.


      — Tu l’aimais ? Le père de Rafe ?


      Il était bizarrement ennuyé de poser la question mais la curiosité fut la plus forte.


      D’un revers de main, elle essuya ses yeux et hocha la tête.


      — Oui, je l’aimais beaucoup.


      Elle n’ajouta rien, elle s’en sentait incapable. Oui, elle avait aimé Hector. Il lui avait paru plus grand que la vie. Un véritable rebelle qui croyait à une belle cause, une cause à laquelle elle-même avait adhéré, corps et âme. Libérer la population de San Marquez de l’oppression d’un dictateur, sortir les gens de la misère, leur permettre de vivre en paix. Mais elle avait fini par comprendre que la cause n’avait jamais eu pour but de sauver qui que ce soit mais de l’enrichir, lui.


      Malheureusement, elle n’osait pas en parler à Tate pour ne pas risquer de lui révéler une vérité qui les aurait irrémédiablement séparés.


      — Rafe ne connaîtra jamais son père, dit-elle tristement. Hector en est responsable.


      — Les pères ne sont pas indispensables, répondit-il.


      Elle se tourna vers lui.


      — N’as-tu vraiment pas l’intention d’avoir des enfants, un jour ?


      — Non.


      — Par peur d’être un père comme le tien ?


      Il se mit à rire.


      — Je ne battrai jamais un gamin, fais-moi confiance, ça n’arrivera jamais. Mais je n’ai pas envie d’être responsable de quelqu’un d’autre, d’un autre être humain.


      — Ça doit être agréable d’être libre, oui.


      Mais en vérité elle n’aurait échangé Rafe pour rien au monde. Elle préférait mille fois avoir la responsabilité de cet enfant, même si l’élever seule lui pesait parfois, que d’être libre sans lui.


      — Tu sais ce qui serait encore plus agréable ? dit-il en la reprenant dans ses bras.


      Il l’embrassa, tendrement tout d’abord puis de plus en plus passionnément jusqu’à ce qu’elle l’écarte, cherchant à respirer.


      — Tate…


      — Ne parle plus. Nous savons déjà que nous allons peut-être mourir demain. Ne vaut-il pas mieux passer la nuit à nous faire du bien au lieu de discuter ?


      Il avait raison.


      Avec un soupir heureux, elle ferma les paupières et s’abandonna aux mains magiques de Tate, se perdant dans le plaisir qu’il lui donnait.


      Plus tard, quand ils réussirent enfin à apaiser leur faim, Tate la prit dans ses bras. Eva s’endormit comme une masse ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années. Mais dans les bras de Tate elle se sentait en sécurité.


      *  *  *


      Le lendemain, Tate sirotait son café dans la cuisine quand la voix d’Eva l’appela.


      — Tate, viens ! Mon ami m’a répondu.


      Sa tasse à la main, il regagna la chambre mais, plutôt que de rejoindre Eva dans le lit, il resta à distance.


      — Qu’a-t-il découvert ?


      Eva fixait l’écran de son ordinateur d’un air concentré à l’extrême. Tandis qu’elle lisait, l’impatience de Tate grimpa d’un cran et il finit par s’emparer de l’ordinateur.


      — Ce n’est pas grand-chose, dit-elle. Il n’a rien pu trouver sur ta dernière mission. Tous les dossiers te concernant, toi ou tes hommes ont été sécurisés. Seuls les hauts gradés de l’armée américaine peuvent y accéder et il préférait ne pas attirer l’attention en tentant de les forcer.


      Tate fut déçu. Heureusement, il n’avait jamais cru qu’un pirate informatique parviendrait à percer en vingt-quatre heures un mystère sur lequel lui-même butait depuis huit mois. Mais l’assurance d’Eva lui avait donné de l’espoir, il ne pouvait le nier.


      — Bon, tu auras au moins essayé, dit-il en lui rendant son ordinateur.


      Les yeux rivés à l’écran, elle se mordilla les lèvres.


      — En revanche, il a réuni pas mal de renseignements sur les antécédents de ce médecin. Il s’appelait bien Richard Harrison, non ? Est-ce bien lui ? demanda-t-elle en lui montrant la photo.


      Il jeta un coup d’œil au portrait et hocha brièvement la tête. Les cheveux poivre et sel, les traits taillés à la serpe, les rides près de la bouche, appartenaient bien au Dr Harrison.


      Eva continuait à lire le document.


      — C’est étrange, murmura-t-elle.


      — Quoi ? Qu’est-ce qui est étrange ?


      — Que sais-tu du Dr Harrison ?


      Il fouilla sa mémoire, s’efforçant de se rappeler des détails que ses supérieurs lui avaient donnés, huit mois plus tôt.


      — Harrison travaillait pour un laboratoire de recherche, chargé de développer de nouveaux vaccins, et il s’était installé dans ce village pour analyser l’eau. La région a été fortement touchée par le choléra, il y a quelques années.


      Eva opina d’un air absent.


      — Oui, je m’en souviens. L’ouragan Isabella avait eu des effets dévastateurs sur le réseau de distribution d’eau. Plus de cent mille personnes sont mortes au cours de cette épidémie.


      — Apparemment, Harrison faisait des prélèvements. Sans doute essayait-il de mettre au point des vaccins plus efficaces pour combattre le choléra. Il s’était installé dans le petit dispensaire de Corazón pour y mener ses recherches. Je crois me souvenir qu’il bénéficiait de l’aide de deux ou trois assistants.


      — D’accord mais…


      — Mais quoi ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Harrison n’a mis aucun vaccin au point. D’après le document que j’ai sous les yeux, il était à la tête d’une unité de développement d’un laboratoire biologique.


      Tate se raidit.


      — Quoi ?


      — C’est écrit dans le rapport. Harrison travaillait pour D&M Initiative, un des plus gros laboratoires biologiques du pays. Du monde, en fait. Ils effectuent leurs travaux en étroite collaboration avec le gouvernement et avec les principaux acteurs du secteur de la santé. Comme je le disais, la spécialité de Harrison était le développement biologique.


      Un signal d’alarme se déclencha dans la tête de Tate.


      — Qu’est-ce que cela signifie ?


      — Je pense qu’il s’agit d’armes biologiques. Officiellement, les Etats-Unis ont interrompu leurs programmes en matière d’armes biologiques depuis longtemps, mais le gouvernement consacre toujours des fonds pour la défense médicale. Des laboratoires privés et des agences gouvernementales mènent en permanence des recherches pour être en mesure de préserver la population d’éventuelles attaques biologiques extérieures. Je suis peut-être cynique mais je suis persuadée que leurs programmes ne sont pas uniquement défensifs, qu’ils s’intéressent toujours aux moyens d’attaquer en utilisant des virus.


      — Je n’en serais pas surpris.


      — En revanche, j’ai du mal à croire que la Maison Blanche cautionne ces pratiques.


      Eva reporta son attention sur l’écran.


      — En tout cas, il n’y a absolument rien là-dessus pour confirmer que Harrison ait été envoyé à San Marquez pour étudier l’épidémie de choléra. Attends ! Je vois écrit qu’il s’y trouvait pour assurer la coordination avec les chercheurs dans le cadre d’un projet appelé Bélier.


      — Le projet Bélier ? De quoi s’agit-il ?


      — Aucune idée. Mon ami n’a pas pu accéder au dossier. Il a noté « Classé Défense ». Apparemment, aucune des bases de données n’est accessible. Cela signifie que quelqu’un tient vraiment à ce qu’aucune personne non autorisée ne puisse regarder son contenu.


      — Donc, Harrison était à Corazón pour y mener un projet secret qui n’avait rien à voir avec la vaccination.


      — Apparemment…


      — Cela n’éclaire en rien le mystère, Eva, reprit-il d’un ton frustré. A la fin, Harrison a été pris en otage par Cruz et ses hommes. Ils l’ont tué avant que nous n’ayons la possibilité de l’exfiltrer. Rien de cette histoire n’explique pourquoi mon unité s’est retrouvée dans le collimateur des services secrets américains.


      — Je maintiens mon hypothèse de départ. Vous avez sans doute été témoins de quelque chose dans ce village.


      Furieux de ne pas comprendre, Tate eut envie d’envoyer son poing dans le mur. Il avait réfléchi à cette mission un millier de fois et rien, rien, ne lui avait paru anormal. Il avait vu le cadavre du médecin, ceux des villageois et les rebelles qui avaient envahi la zone. Il avait été témoin de la mise à mort de Will. Mais il n’avait rien remarqué d’autre.


      A côté de quoi passait-il ?


      Devinant son malaise, Eva se leva pour s’approcher de lui. Son parfum chatouilla les narines de Tate qui sentit aussitôt le désir se réveiller.


      Quand ses yeux bleus croisèrent les siens, il se souvint de son visage sous l’empire de la passion.


      Faire l’amour avec elle avait été un délice, vraiment paradisiaque. En fait, il avait eu du mal à ne pas y repenser depuis lors. Et plus tôt, lorsqu’il s’était réveillé et avait vu son corps blotti contre lui, il avait été tenté de la reprendre dans ses bras pour la mener une nouvelle fois au ciel.


      Au lieu de quoi, il était sorti du lit, sachant que ce qui s’était passé la veille au soir resterait unique. Le sexe n’avait pas sa place dans cette mission. De plus, Ben les accompagnerait jusqu’au bunker de Cruz et ils n’auraient donc plus la possibilité de partager la moindre intimité.


      Et il s’en félicitait parce qu’il regrettait déjà la tendresse qu’il avait éprouvée pour cette femme après lui avoir fait l’amour. Il ne voulait pas qu’Eva imagine Dieu sait quoi à propos d’eux deux. Ils ne pouvaient envisager d’avenir commun, cette éventualité était totalement exclue.


      — Où se trouvait le cadavre de Harrison ? demanda-t-elle d’un ton professionnel.


      Tate s’obligea à se focaliser sur l’essentiel.


      — Dans le dispensaire du village. Le bâtiment était la proie des flammes mais le feu n’avait pas encore atteint le bureau. Harrison était assis à sa table de travail, une balle entre les deux yeux.


      Elle grimaça.


      — D’accord. Y avait-il quelque chose d’inhabituel autour de lui ? Des papiers partout ? Des flacons en désordre, n’importe quoi qui t’ait frappé ?


      — Il y avait surtout beaucoup de fumée, donc je n’ai pas vu grand-chose, mais en tout cas rien qui m’ait paru bizarre. J’ai bien sûr été surpris de découvrir Harrison mort mais…


      — Et dehors ? Qu’as-tu vu à l’extérieur ?


      — Rien de particulier, non plus. L’odeur était insoutenable.


      Elle s’efforça de changer de sujet.


      — Hector a donc tué les villageois et brûlé leurs cadavres ainsi que les maisons. As-tu remarqué quelque chose d’étrange, de suspect, sur les corps ?


      — Non. Ils avaient été carbonisés, il n’y avait plus rien à remarquer.


      — D’accord. Et… et le meurtre de ton frère ? Comment s’est-il déroulé ?


      Une vive douleur étreignit Tate.


      — Cruz ne s’attendait pas à nous voir débarquer, à être attaqué. Les échanges de coups de feu ont été violents, brefs mais intenses. Les rebelles étaient partout, les flammes dévoraient le village. Profitant du chaos, Cruz a réussi à s’enfuir dans la brousse mais Will l’a poursuivi.


      — Et c’est plus tard que tu as découvert le cadavre de Will ?


      Le cœur de Tate se contracta.


      — Non, il était vivant lorsque je l’ai retrouvé. Cruz l’avait pris en otage. Il m’a demandé de laisser tomber mes armes, m’assurant qu’il relâcherait Will si j’obtempérais.


      — Et tu l’as cru ?


      — J’ai été stupide, non ? répliqua-t-il d’un ton amer.


      — Tate…


      — Oui, Eva. Comme un imbécile, j’ai obéi. Et Cruz l’a égorgé.


      Elle faillit se trouver mal.


      Mais d’une voix rauque de colère Tate poursuivit.


      — Et au lieu de me lancer à la poursuite de Cruz, j’ai tenté de venir en aide à Will. Je pensais qu’il y avait une chance de le sauver, mais évidemment je n’ai rien pu faire. Cruz en a profité pour s’enfuir. Encore une erreur de ma part.


      — Essayer de sauver ton frère n’était pas une erreur. Tu as eu raison de le faire.


      — Si tu le dis…


      Eva prit son visage entre ses mains.


      — Je l’affirme. Tu as tout fait pour aider ton frère au lieu de chercher à tuer Cruz. C’était la bonne décision et si tu ne l’avais pas prise, alors qu’il y avait une chance de sauver Will, tu n’aurais pas pu vivre avec cette culpabilité. Tu ne te le serais jamais pardonné.


      — Je ne me pardonne pas de l’avoir laissé mourir, répliqua-t-il.


      Qu’était-il en train de faire ? Il n’était pas question de lui ouvrir son cœur.


      Comme il fallait s’y attendre, songea-t-il, le regard d’Eva s’adoucit à cet aveu. Elle le caressa d’un geste tendre, réconfortant, et malgré lui il sentit son sexe réagir.


      Serrant les mâchoires, il s’écarta, essayant de revenir sur un terrain plus sûr. Mais il n’y avait rien de sûr dans cette histoire.


      Et tout à coup Ben surgit dans le chalet comme s’il avait le diable à ses trousses.


      — Ils arrivent ! cria-t-il. Il vous faut partir. Tout de suite.
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      Tout se passa si vite qu’Eva fut d’abord incapable de réagir. Pétrifiée, elle fixait Ben qui semblait tendu comme un arc.


      La voyant sidérée, Tate lui ordonna.


      — Va chercher tes affaires. Vite !


      Elle sortit enfin de sa stupeur et courut dans la chambre prendre son sac à dos. En passant, elle s’empara du revolver qu’elle avait laissé sur la table et le glissa à sa ceinture. Puis elle revint à la hâte dans le salon.


      — Qui arrive ? demanda-t-elle à Tate qui chargeait son fusil.


      — Des militaires. Ils interrogent les gens du coin pour savoir si quelqu’un nous a vus.


      — Comment ont-ils appris que nous nous trouvions par ici ?


      Jetant son sac sur son épaule, Tate la regarda d’un air dur.


      — Quelqu’un a dû le leur dire.


      Sa réflexion lui fit l’effet d’une gifle.


      — Tu penses que c’est moi ?


      — Tu as passé la matinée sur ton ordinateur…


      — Je l’ai fait pour t’aider ! s’écria-t-elle, indignée. Je n’ai indiqué à personne où nous étions, Tate !


      Même s’ils étaient tombés d’accord pour affirmer que le sexe et la confiance étaient deux domaines bien distincts, les doutes qu’il nourrissait manifestement toujours à son égard la rendaient folle.


      Mais à sa grande surprise il ajouta :


      — Je te crois.


      — Vraiment ?


      Il haussa les épaules.


      — Tu n’aurais rien à gagner à prévenir l’armée de notre position. D’autant que nous sommes sur le point de parvenir jusqu’à Cruz.


      Ce n’était pas une déclaration de foi mais elle s’en contenta.


      — Alors comment ont-ils retrouvé notre trace ? répéta-t-elle.


      — Il n’est pas exclu qu’ils nous aient pistés. Les hommes qui nous ont attaqués dans la jungle nous suivaient sans doute depuis un moment quand ils sont passés à l’action. Ils ont probablement eu le temps de mettre leurs supérieurs au courant de notre présence et de leur demander des renforts. De plus, notre destination était assez évidente. Valero est la première ville sur laquelle on tombe en quittant la rivière.


      — Et je suis le seul Américain à habiter par ici, ajouta Ben. Si Tate voulait rendre visite à un compatriote, cela ne pouvait être que moi et ces hommes le savent.


      A ces mots, une sourde panique submergea Eva. Il leur fallait déguerpir en vitesse.


      Ben confia des clés à Tate avant de lui donner l’accolade.


      — La moto est derrière ce rideau d’arbres. A plus tard.


      Tate hocha la tête.


      — A dans deux heures.


      — Vous ne nous accompagnez pas ? s’enquit Eva, surprise.


      — Je dois m’occuper des soldats. Je vous retrouverai ensuite.


      Le malaise d’Eva s’accentua.


      — Qu’allez-vous faire ?


      Le grand Afro-Américain sourit.


      — Je ne compte pas les tuer si c’est ce qui vous inquiète. Je vais les lancer dans une mauvaise direction, loin de Robert et de vous.


      Soulagée, elle hocha la tête. Puis, sur une impulsion, elle sauta au cou de Ben et l’embrassa.


      — Faites attention à vous, d’accord ?


      Il resta un instant interdit avant de la serrer contre lui.


      — Vous aussi, Eva.


      Quelques instants plus tard, Tate et Eva enfourchèrent la moto et foncèrent dans la montagne pour s’éloigner le plus possible du chalet de Ben.


      La forêt était moins dense et le terrain moins accidenté que celui de la jungle, mais les racines des arbres sur le chemin compliquaient la conduite de Tate. Il slalomait du mieux possible entre les bosses et les nids-de-poule.


      La route était si mauvaise qu’à chaque soubresaut de l’engin Eva sentait la douleur de sa blessure se raviver. Les moustiques, toujours aussi virulents, achevaient de la tourmenter. Elle étreignit plus fort la taille de Tate, pressant son visage contre son dos. Il lui avait confié le sac que Ben leur avait apporté et elle s’interrogeait sur son contenu. Sans doute s’agissait-il d’un matériel important puisque Ben avait eu besoin de la nuit entière pour se le procurer.


      Songeant à l’Afro-Américain, un profond malaise la saisit.


      — Penses-tu que tout ira bien pour Ben ? demanda-t-elle.


      Tate ne répondit pas mais elle le sentit se raidir. Elle devina qu’il se reprochait d’avoir dû laisser son ami gérer seul l’arrivée imminente des soldats.


      Bien sûr, bâti comme il l’était, Ben Hastings savait sans doute se défendre, mais elle avait gardé à la mémoire la violence avec laquelle les militaires les avaient attaqués dans la jungle. Ils avaient tiré sans sommation. Ils étaient déterminés à les tuer. Ceux qui allaient débarquer chez Ben seraient peut-être animés de la même agressivité.


      Elle fit une rapide prière pour lui, sachant qu’il ne servait à rien de s’inquiéter avant d’atteindre le point de ralliement dont ils étaient convenus.


      Plus d’une heure plus tard, Tate ralentit. Ils se trouvaient toujours au milieu de la forêt mais, au fur et à mesure qu’ils grimpaient dans la montagne, le chemin devenait de plus en plus impraticable. Au milieu des rochers, leur engin ne passait plus. Ils furent obligés de descendre.


      — Occupe-toi du GPS pendant que je cache la moto, dit Tate en poussant la machine dans le sous-bois.


      Fouillant dans le sac de Tate, Eva en extirpa l’appareil. Quand leur localisation apparut sur l’écran, elle découvrit avec bonheur qu’ils n’étaient pas très loin de leur destination.


      Il leur faudrait deux bonnes heures pour l’atteindre, calcula-t-elle.


      Ils se mirent en route. Au milieu des rochers et des ronces, la marche était pénible, mais elle ne s’en plaignit pas. La chaleur devenait infernale mais, là encore, elle refusa d’y accorder de l’importance. Ils étaient à présent si près d’Hector qu’elle sentait presque le goût de la liberté.


      Le terrain était si difficile qu’il leur fallut plus longtemps que prévu pour parcourir la distance qui les séparait du point de rendez-vous. Lorsqu’ils y parvinrent enfin, elle promena les yeux autour d’elle, étonnée. A première vue, il n’y avait rien de particulier à cet endroit, mis à part des rochers plus plats que les autres et des arbustes.


      Ce n’est que quand Tate la lui montra du doigt qu’elle remarqua, à quelque distance, l’entrée d’une grotte dissimulée dans la paroi rocheuse, derrière un rideau de sapins.


      Sortant son arme, Tate s’avança.


      — Attends-moi ici. Je vais jeter un coup d’œil en reconnaissance.


      Heureuse de pouvoir se reposer un peu, elle s’assit sous un érable et but à longs traits l’eau tiède de sa gourde. Un quart d’heure plus tard, un long sifflement la prévint qu’elle pouvait rejoindre Tate.


      Le tapis de brindilles de pin qui menait à la grotte rendit l’ascension hasardeuse. Tate lui tendit la main pour l’aider à parvenir jusqu’à lui et, au moment où leurs doigts se touchèrent, un frisson la parcourut.


      Elle s’aperçut qu’il fixait sa bouche et elle comprit qu’il avait envie de l’embrasser. La même envie la tenaillait, mais elle se reprit très vite et détourna les yeux. Aussitôt Tate la lâcha et se détourna à son tour.


      Message reçu cinq sur cinq.


      Refusant de l’avouer, elle éprouva néanmoins une sourde déception devant son désintérêt manifeste. D’ailleurs, depuis le début de la matinée, elle avait été la proie d’un certain malaise. Lorsqu’elle s’était réveillée, Tate n’avait pas pris la peine de l’embrasser pour lui dire bonjour.


      Mais qu’avait-elle espéré ? Une nuit de sexe ne signifiait pas le grand amour et ne laissait en rien présager une véritable complicité. Ils avaient partagé un bon moment, tous les deux, mais s’ils avaient en commun la même envie de tuer Hector, ils ne se faisaient toujours pas confiance et n’avaient aucun avenir à espérer l’un avec l’autre.


      L’entrée de la grotte était étroite, et Tate dut se courber pour y pénétrer. Eva le suivit. Quelques rayons de soleil éclairaient l’intérieur de la cavité.


      Par chance, aucun animal, chauve-souris ou rat, ne semblait y avoir élu domicile. Seules des crottes laissaient penser que l’endroit avait abrité un puma mais elles étaient anciennes.


      Eva se souvint alors du rendez-vous qu’ils avaient donné à Ben et consulta sa montre. Voilà plus de trois heures qu’ils avaient quitté le chalet. Ben ne devrait plus tarder à arriver.


      Tate ouvrit son sac.


      — As-tu faim ? demanda-t-il.


      — Pas vraiment.


      Ils avaient partagé du pain et du fromage pour leur petit déjeuner et, même si plusieurs heures s’étaient écoulées depuis lors, les tensions avaient coupé l’appétit d’Eva.


      Tate s’assit par terre, en tailleur, et commença à se restaurer.


      Après un moment, elle s’installa en face de lui.


      — Tu crois que tout va bien pour Ben ? demanda-t-elle s’efforçant de réprimer l’angoisse dont elle était la proie.


      Le visage de Tate était impénétrable mais il répondit d’une voix confiante.


      — Ben est un grand garçon qui sait très bien se défendre.


      — Mais à ton avis, qu’est-ce que les soldats vont faire de lui ?


      — Lui poser une tonne de questions, peut-être le menacer un peu. Mais c’est moi qu’ils veulent, pas Ben, et une fois qu’ils verront que je ne suis pas au chalet, ils s’en iront.


      Un nuage de frustration assombrit les traits d’Eva.


      — Cela ne te rend-il pas fou d’ignorer pourquoi l’armée est après toi ?


      — J’en suis malade.


      — Ne peux-tu pas… je ne sais pas… appeler ton ancien supérieur et lui demander des explications ?


      — Crois-tu que je n’ai pas déjà essayé de le faire ? Quand le troisième homme de mon unité a été tué dans des circonstances plus que bizarres, j’ai réfléchi et j’ai contacté mon ancien commandant pour lui faire part de mes interrogations. Il les a écartées aussitôt.


      — Penses-tu qu’il fait partie du complot ?


      — Forcément, oui. Après la mort de Berk, je l’ai rappelé. Mais il m’a accusé de devenir parano. Quelques jours plus tard, quelqu’un a essayé de me tirer dessus dans ma propre rue. Alors, oui, je suis sûr que le commandant Hahn est au courant de ce qui se passe.


      — As-tu envisagé la possibilité de l’enlever et de le torturer jusqu’à ce qu’il t’explique pourquoi ta tête est mise à prix ?


      Tate se mit à rire.


      — J’y ai pensé, oui, mais Nick et Seb m’ont dissuadé d’en venir à ce genre d’extrémités.


      A cette allusion à ses hommes, elle songea à son fils et son cœur se serra.


      — Quand vas-tu rappeler Nick ? dit-elle. Voilà deux jours que je n’ai pas parlé à Rafe.


      — Nick nous aurait téléphoné s’il y avait un problème.


      — Je sais mais je voudrais entendre Rafe et lui dire que sa maman l’aime. Est-ce trop demander ?


      Il fronça les sourcils.


      — Je ne t’ai pas obligée à te lancer dans cette aventure, Eva. Débusquer Cruz était ton idée, ne l’oublie pas.


      Elle baissa la tête.


      — Je sais, je suis désolée. Mais mon fils me manque. Il est tout ce que j’ai, Tate. Depuis trois ans, il est ma seule raison de vivre. Je ne peux plus voir mes parents, ma famille, mes amis. J’ai vingt-cinq ans et la seule personne de ma vie est mon fils de trois ans. N’est-ce pas pathétique ?


      — Tu es encore jeune. Une fois débarrassée de Cruz, tu pourras prendre un nouveau départ, te faire de nouveaux amis, tomber amoureuse et vivre comme tous les gens normaux.


      Elle sourit.


      — Laisse-moi deviner. Tu ne te considères pas comme une personne normale, si ?


      — J’ai trente-quatre ans, je suis en cavale, je vis dans une forteresse mexicaine et là, je traverse le pays pour aller tuer un homme. Qu’y a-t-il de normal là-dedans ?


      — Pas grand-chose, c’est vrai, reconnut-elle.


      Le silence tomba et Eva en profita pour réfléchir à ce que Tate venait de lui dire. Elle parvint à la conclusion qu’ils ne recoucheraient sans doute plus jamais ensemble. Cela valait mieux. La vie de cet homme était beaucoup trop compliquée, alors qu’elle avait des chances de renouer avec la normalité .


      Une fois Hector mort, elle serait en sécurité, Rafe aussi.


      Le silence se prolongeait et, l’obscurité de la grotte aidant, elle finit par s’assoupir.


      Quelque temps plus tard, Tate la secoua par les épaules pour la réveiller, une expression grave peinte sur son visage.


      Un peu désorientée, elle s’assit.


      — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle.


      — Oui, mais je ne sais pas quoi. Je vais retourner au chalet.


      A ces mots, elle sentit la panique la gagner.


      — Quoi ? Mais pourquoi ?


      — Parce que Ben ne s’est toujours pas montré. Nous étions censés nous retrouver ici il y a plus de deux heures.


      — Peut-être a-t-il été retardé.


      — Peut-être en effet, mais je préfère en avoir le cœur net. Tu vas m’attendre.


      Elle se leva, affolée.


      — Tu me laisses seule ici ?


      — Je ne serai absent que deux ou trois heures. Je vais jeter un coup d’œil chez lui et je reviens.


      — Je préfère t’accompagner.


      — Non, répondit-il d’un ton sans réplique. Tu restes ici. Tu ne ferais que me retarder.


      — T’ai-je beaucoup retardé jusqu’ici ?


      — Tu ne viens pas. Je laisse mon sac, et si tu as faim, il contient des réserves de nourriture. Mais n’allume pas de feu.


      Eva comprit qu’il ne servait à rien de protester, qu’il ne changerait pas d’avis. A la manière dont il carrait les épaules et dont ses yeux brillaient, elle devina que rien ne l’empêcherait d’aller au bout de sa mission. Pourtant, derrière cette détermination, elle sentit autre chose. Du désespoir ? De la peur ? En tout cas, il n’était pas aussi confiant qu’il en donnait l’air.


      Il s’inquiétait pour son ami et elle aussi se faisait du souci pour Ben. Elle ne le connaissait pas depuis longtemps, mais elle l’aimait bien et elle était consciente que, s’il lui était arrivé quelque chose, elle en serait en grande partie responsable.


      Tout en regardant Tate se préparer, elle pria pour que tout aille bien pour Ben.


      *  *  *


      La mort planait autour d’eux.


      Tate ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi mais, en s’approchant du chalet, son cœur s’accéléra dans sa poitrine et il sut qu’il arrivait trop tard. Peut-être était-ce le silence. La forêt était beaucoup trop silencieuse.


      Il ne percevait pas encore l’odeur du sang mais il était certain qu’il n’allait pas tarder à en voir.


      La main sur son fusil, il se positionna derrière un rocher. Il ne repéra aucun soldat dans les parages. L’endroit était désert. Tout avait l’air tranquille mais un sixième sens lui soufflait qu’un drame s’était produit.


      Ben n’était en vue nulle part.


      Sans bruit, Tate se rapprocha. Il respirait avec calme. Mais soudain son cœur cessa de battre.


      Le corps de Ben gisait sous le porche, dans une mare de sang, ses doigts serraient encore le revolver qu’il n’avait sans doute pas eu la possibilité d’utiliser pour se défendre.


      Il ne fut pourtant pas surpris. Une seule raison pouvait expliquer que Ben ne soit pas venu au rendez-vous. Ces soldats ne lui avaient pas donné la moindre chance de s’en tirer.


      Une bouffée de rage le submergea tandis qu’il fixait le corps de son ami. Il le connaissait depuis leurs dix-huit ans. Mis à part Will, Ben avait été la seule personne en qui il avait eu entièrement confiance. Et maintenant, il était mort. Tout cela parce que Tate lui avait demandé de s’impliquer dans cette folle aventure qui devait lui permettre d’éliminer Cruz.


      D’instinct, il savait que les hommes qui avaient tué Ben n’étaient pas loin. Peut-être l’attendaient-ils dans les fourrés, prêts à lui tirer dessus. Il lui fallait quitter les lieux au plus vite, il n’avait pas le choix. Ben comprendrait.


      Non, décida-t-il soudain. Il ne pouvait pas abandonner le cadavre de son ami au soleil, pour que des animaux sauvages le dévorent. Si des soldats étaient en embuscade et s’apprêtaient à le mettre en joue, tant pis.


      Il se dirigea vers le sous-bois, conscient d’être à découvert. Un sniper pouvait l’abattre à tout moment.


      Il avait parcouru quelques mètres quand il remarqua des flaques de sang sur le sol. Il éprouva une certaine satisfaction en comprenant que Ben s’était défendu et avait sans doute chèrement vendu sa peau. Tant mieux.


      Des traces de pneus sur le sol lui apprirent que les soldats étaient venus et repartis à bord d’une Jeep.


      Quand il fut près de son ami, il fut incapable de réprimer plus longtemps les sanglots qui soulevaient sa poitrine. Il éclata en larmes et le prit dans ses bras.


      Les yeux de Ben le fixaient. Tate avait l’impression qu’ils brillaient d’une lueur accusatrice.


      Il creusa une tombe dans le sous-bois et l’y enterra.


      Il lui fallut plus d’une heure pour parvenir au bout de sa tâche. A la fin, il planta une croix et y accrocha la chaîne militaire que Ben avait toujours portée autour du cou. Puis, il s’agenouilla pour se recueillir.


      Il pria un long moment puis finit par se détourner.


      L’armée de San Marquez était manifestement de mèche avec les services secrets américains pour retrouver Tate et pour l’éliminer.


      Que quelqu’un ait ordonné à des militaires de tirer à vue sur lui dans la jungle sans sommation était étrange. Et manifestement le mode opératoire avait été le même avec Ben.


      Tate avait la ferme intention de démasquer ces assassins et de les descendre à son tour.


      Il se comporterait comme eux.


      Il les tuerait.


      Sans poser de questions.
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      Quand Tate regagna la grotte, plusieurs heures plus tard, Eva l’attendait à l’extérieur. Il avait pris son temps pour rentrer parce qu’il voulait éviter les questions qu’elle ne manquerait pas de lui poser. Et surtout, il avait tenu à dire au revoir correctement à son ami.


      Le temps s’était dégradé, s’harmonisant avec son humeur. Il n’était que 6 heures du soir mais le ciel avait viré au noir. De gros nuages assombrissaient l’horizon. Il faisait plus frais, le vent s’était levé.


      — Salut, dit Eva tandis qu’il escaladait la colline pour la rejoindre.


      — Salut, répondit-il.


      Depuis qu’il la connaissait, il avait compris qu’Eva se faisait beaucoup de souci pour les autres. Il était certain qu’elle allait pleurer en apprenant la mort de Ben, même s’il était un quasi-inconnu pour elle. Au fond de lui, il avait envie de lui cacher la tragédie. Mais il savait qu’il ne le pouvait pas. De toute façon, elle devinerait certainement un drame, rien qu’en le regardant.


      Et comme il fallait s’y attendre, songea-t-il, elle se décomposa.


      — Mon Dieu, il est mort, n’est-ce pas ?


      — Ils l’ont tué. D’une balle en plein cœur. Je l’ai enterré.


      Il fut incapable de lui révéler les faits d’un ton neutre et entendre sa propre voix prête à se briser de chagrin l’embarrassa. Il ne voulait pas qu’Eva mesure à quel point la mort de Ben l’avait bouleversé. Depuis son plus jeune âge, il avait appris à dissimuler ses émotions. Pour résister à la cruauté de son père, il avait dû cacher ses souffrances comme ses colères. A présent, il ne supportait plus de paraître fragile, vulnérable.


      Il refusait de laisser Eva soupçonner le chagrin qui le ravageait. Il avait l’habitude de porter un masque et, quand elle le regarda de ses grands yeux bleus, il se sentit percé à jour et en éprouva une certaine irritation.


      — Pourquoi pleures-tu ? demanda-t-il avec brusquerie. Tu ne le connaissais presque pas.


      Eva essuya ses larmes d’un revers de main avant de lui lancer :


      — Es-tu en train de me dire que je n’ai pas le droit de le pleurer ? J’aimais beaucoup Ben et sa mort m’attriste profondément. Et si tu veux le savoir, j’ai de la peine pour toi aussi. Tu as perdu un ami, Tate. Et tu dois en être malade.


      — Je n’ai pas besoin que qui que ce soit pleure sur mon sort.


      A peine avait-il prononcé ces mots qu’un grondement de tonnerre terrifiant fendit le ciel. La pluie se mit à tomber avec violence.


      Avec un juron, Tate la prit par le bras et l’entraîna vers la grotte. L’intérieur était plongé dans le noir, mais il sentit Eva se presser contre lui et plaquer ses lèvres sur les siennes.


      Même s’il s’était juré de ne plus la toucher, il ne put résister, la repousser. Là dans le noir, il ne voyait pas la compassion briller dans ses yeux, ne craignait pas qu’elle ne voie l’agonie dans les siens, et il savait que ce baiser était sa façon à elle de le réconforter.


      — Refais-moi l’amour, murmura-t-elle.


      Avec un gémissement, il passa les mains sur les vêtements trempés d’Eva avant de les lui retirer à la hâte. Il avait envie de se perdre dans sa douceur.


      Nouant les bras autour de son cou, elle l’embrassa encore et encore avec passion.


      Il y avait quelque chose de désespéré dans chacun de leurs gestes. Tate tremblait en caressant ses seins parfaits, ses fesses rebondies. Il ne pouvait chasser de son esprit le souvenir des yeux morts de Ben, de son corps sans vie.


      Il se reprochait d’avoir entraîné son ami de toujours dans cette histoire et d’avoir ainsi causé sa mort.


      Combien de gens devraient-ils mourir avant qu’il ne retienne la leçon ?


      — N’y pense plus.


      La voix douce d’Eva le tira de ses sombres pensées. Ses mains prirent son visage pour le forcer à la regarder. Ses traits étaient plongés dans l’obscurité mais il vit briller ses yeux, ses lèvres adorables.


      — Oublie ton chagrin, chuchota-t-elle. Laisse-moi t’aider à l’oublier au moins pour un petit moment.


      Les épaules affaissées comme sous le poids de la défaite, Tate la laissa l’entraîner au fond de la grotte. Il y faisait froid mais son corps était brûlant et, quand Eva s’agenouilla devant lui pour prendre son sexe en érection entre ses mains, il s’embrasa.


      Effaçant de son esprit les images terribles de son ami, il ferma les paupières et enfouit les mains dans les cheveux de la jeune femme.


      Lorsqu’elle le prit entre ses lèvres, un gémissement s’échappa de sa gorge. Sans hésiter, elle le happa et le suça si délicatement que de longs frissons lui parcoururent le dos. Le plaisir qu’elle lui donnait était si fort qu’il en devenait presque insupportable.


      Sans un mot, elle se redressa et l’enlaça avec force. Alors il captura ses lèvres en un baiser passionné.


      Il plongea en elle pour lui faire l’amour. Il avait faim de sa chaleur de femme, soif de se noyer dans l’océan de douceur qu’elle lui offrait.


      Lorsque l’orgasme le foudroya, il s’abattit sur elle.


      Et soudain, comme si cette étreinte avait ouvert les vannes, il éclata en sanglots.


      Eva le serra contre elle, lui caressant les cheveux, et le laissa pleurer, consciente qu’il soulageait ainsi sa peine.


      *  *  *


      Trois heures plus tard, la pluie tombait toujours. La situation avait même empiré. Ils avaient l’impression d’être en plein déluge. Le vent s’engouffrait dans la grotte et Eva se blottit plus étroitement contre Tate. Il avait fabriqué un lit de fortune dans un coin et il la serra contre lui tendrement.


      Ils étaient pelotonnés sous une couverture de survie, mais de toute façon le corps chaud de Tate aurait suffi à la préserver du froid.


      — Je ne savais pas que des orages tropicaux éclataient au-dessus de cette île, dit-elle dans le noir, écoutant les hurlements de la tempête.


      — Moi non plus. Mais j’espère que la pluie va vite se calmer pour que nous puissions reprendre la route.


      Mal à l’aise, elle se redressa à demi.


      — Ce soir ? Tu veux repartir dans la nuit ?


      — Pourquoi traîner ? répondit-il. Plus vite j’aurai tranché la gorge de ce fumier, plus vite je rejoindrai mes hommes et plus vite tu pourras récupérer ton fils.


      Ses mots étaient violents mais Eva ne s’en offusqua pas. Après tout, Hector n’avait fait preuve d’aucune pitié en tuant Will. Et plus elle connaissait Tate, plus elle devinait qu’il n’avait rien du guerrier insensible dont il donnait l’image. Il se souciait des autres. Le regard ravagé qu’il avait eu après avoir enterré Ben comme la façon dont il avait sangloté dans le noir après lui avoir fait l’amour lui avaient révélé la profondeur de son désespoir.


      Ce soir, il avait perdu un ami. Son frère et la plupart des hommes de son unité avaient également été tués. Elle comprenait sa colère.


      Tous ces drames le rongeaient de l’intérieur même s’il faisait mine de les ignorer.


      — Tu as vraiment envie de vivre seul ? demanda-t-elle malgré elle, un peu plus tard. Sans personne ?


      Il resta un long moment silencieux puis répondit :


      — Pourquoi ce choix de vie te préoccupe-t-il à ce point ? Il y a des choses pires que la solitude, Eva.


      — Je sais. Mais n’es-tu pas fatigué parfois de ta propre compagnie ? N’éprouves-tu pas le besoin d’être proche de quelqu’un ?


      — Etre proche de quelqu’un mène toujours au malheur. Un jour, tu apprendras que la seule personne en qui tu peux avoir entièrement confiance, c’est toi-même, Eva.


      — N’avais-tu donc pas confiance en ton frère ?


      — Je faisais confiance à Will mais pas totalement non plus. Je ne peux avoir une confiance aveugle en personne.


      — C’est triste.


      Il se mit à rire.


      — Tu veux une histoire plus triste encore ? J’avais confiance en la femme qui m’a donné le jour. Je pensais qu’elle allait me protéger, s’occuper de moi, mais elle a préféré s’empoisonner avec des drogues dures. Je faisais aussi confiance à mon père pour m’aider à grandir mais il n’a jamais été capable que de se servir de moi comme d’un punching-ball. J’avais confiance en mon gouvernement et maintenant je m’aperçois que les hommes qui en font partie veulent m’abattre comme un chien.


      Le cœur d’Eva se serra en prenant conscience de tout ce qu’il avait enduré au cours de sa vie.


      — Tate…


      — Je n’ai pas besoin de ta pitié, Eva, ni de ta sympathie, ni de mots gentils et réconfortants. J’ai accepté la dure réalité. Si tu deviens proche de quelqu’un, tôt ou tard, il te trahira. C’est ainsi que fonctionne l’humanité et voilà pourquoi je préfère être seul.


      — Je peux comprendre. Mais moi ? Je ne crois pas que j’aimerais rester seule jusqu’à la fin de mes jours.


      Il se mit à rire.


      — J’ai découvert il y a longtemps que peu de gens supportent leur propre compagnie. En réalité, ils sont si mal à l’aise avec eux-mêmes qu’ils s’entourent de nombreuses personnes pour tenter de donner un sens à leur vie.


      — Ce n’est pas mon cas. Je m’apprécie telle que je suis mais je n’aimerais pas passer mon existence entière toute seule. J’adore échanger avec les autres, partager des idées, des sentiments. Depuis trois ans, je me suis sentie souvent très seule, ajouta-t-elle la gorge serrée. Et toi, Tate ?


      A sa grande surprise, il lui caressa les épaules.


      — Ou, répondit-il. Ça m’arrive parfois.


      — Que fais-tu alors ? Comment supportes-tu cet isolement ?


      — Je me souviens des horreurs que j’ai connues dans ma vie, des raisons qui m’ont fait préférer être seul.


      — C’est déprimant.


      — Et toi, que fais-tu ?


      — Je pense à mon fils. Tout ce que j’ai fait depuis trois ans — l’éloignement, ma séparation avec ma famille, mes amis, mes changements permanents de lieux et d’identités —, tout était destiné à protéger Rafe. Alors que je me sente seule et malheureuse n’a pas d’importance tant que lui ne l’est pas. Mon petit garçon est toute ma vie. Il est la seule chose qui compte à mes yeux.


      Tate se tut de nouveau. Elle entendait son cœur palpiter contre son oreille. Et ce battement régulier et fort la sécurisait. Tate était peut-être rude en apparence, froid parfois, arrogant à d’autres moments, mais avec lui elle se sentait protégée. Depuis qu’elle faisait équipe avec lui, elle parvenait à dormir. Elle pouvait laisser tomber la garde et s’abandonner aux bras de Morphée parce que Tate veillait sur elle. En prendre conscience la réconforta.


      Elle lui faisait confiance. Sans savoir très bien comment, elle avait appris à lui faire confiance, ces derniers jours.


      — Reposons-nous un peu, dit-il. Je veux que nous soyons en état de reprendre la route dès que la pluie cessera.


      — D’accord, murmura-t-elle en se blottissant contre lui.


      Mais elle pensait toujours à ce que cela signifiait — faire confiance à Tate — quand elle s’assoupit.


      *  *  *


      Deux jours plus tard, la tempête ne montrait aucun signe d’apaisement et Tate commença à se demander s’ils pourraient se remettre en marche. Les flancs de la montagne étaient devenus un océan de boue et il était difficile de s’aventurer à l’extérieur de la grotte sans glisser. De plus, le vent et la pluie rendaient chaque tentative de sortie plus dangereuse encore.


      Heureusement, ils avaient de quoi se nourrir dans le sac que Ben leur avait apporté au chalet. Ils ne pouvaient allumer de feu mais ils bénéficiaient d’une couverture de survie, et leur chaleur animale faisait le reste. Comme ils n’avaient pas grand-chose à faire, ils passaient l’essentiel de leur temps à faire l’amour.


      Et même s’il ne l’aurait pour rien au monde reconnu à voix haute, Tate fut très heureux de passer deux jours en fusion totale avec Eva.


      — Pourquoi ne me crois-tu pas ? demanda-t-elle.


      Son ton ennuyé le fit rire. Comme la façon dont elle fronçait les sourcils comme s’il l’avait accusée d’avoir commis un crime majeur alors qu’il n’avait fait qu’exprimer un petit doute. Ils avaient abordé la question de la vie idéale chacun selon ses préceptes, et la description qu’Eva lui avait donnée de la sienne avait fait naître chez lui un certain scepticisme.


      — Parce que ce n’est pas quelque chose qui me semble cohérent pour toi, répondit-il en levant les yeux au ciel. Tu aimerais vivre à l’extérieur, dans la brousse, avoir une bande de chiens, laisser ton gosse se balader en liberté et vivre en marge de la société.


      — Et en quoi est-ce répréhensible ?


      — En rien. En fait, c’est exactement…


      Exactement ce dont il rêvait pour lui-même, l’enfant en moins, évidemment.


      Mais il ne le dit pas, préférant chercher dans ses yeux bleus un signe lui indiquant qu’elle plaisantait.


      Mais l’expression d’Eva était grave.


      — Je déteste vivre en ville, reprit-elle avec franchise. J’ai grandi à Manhattan et j’ai très mal supporté cette existence. La foule, les embouteillages, la pollution, le bruit… Chaque été, comme je te l’ai dit, mes parents louaient un chalet dans le Vermont. J’attendais avec impatience ces vacances. Et j’ai fini par comprendre que j’étais faite pour gambader en pleine nature.


      — Et comment feras-tu alors pour brancher ton satané ordinateur ? Quand on aime les technologies modernes, la vie à la montagne n’est pas l’idéal.


      Elle haussa les épaules et repoussa ses longs cheveux en arrière. La seule lumière venait d’une lampe torche qui nimbait sa peau d’une belle teinte cuivrée.


      Elle était assise en tailleur, lui allongé sur le dos, et il lui caressait les cheveux. Sans pouvoir expliquer pourquoi il n’avait cessé de la toucher pendant ces deux jours et pas uniquement pour le sexe. Il adorait passer la main dans ses cheveux, sur son dos. Il ne pouvait s’en empêcher. La toucher lui procurait un profond plaisir. Elle était si douce, si chaude.


      — J’ai besoin d’une connexion internet, c’est vrai, répondit-elle. Comme je te l’ai dit, je veux concevoir des logiciels informatiques, peut-être proposer à des entreprises qui se soucient de la sécurité de leurs sites et de leurs bases de données des logiciels qui leur permettront de mieux se protéger. Mais je peux effectuer ce travail de n’importe où.


      — D’accord, reconnut-il. Mais je n’arrive toujours pas à t’imaginer vivre au milieu de nulle part.


      — Je suis une fille simple, Tate. J’aime les grands espaces. Et je n’ai pas envie que mon fils mène une existence superficielle, ajouta-t-elle avec un sourire. Je voudrais qu’il vive des aventures au grand air, qu’il découvre le monde, au lieu de rester des heures devant des jeux vidéo. Il est important pour lui de maîtriser la technologie moderne mais je lui souhaite bien autre chose. Tu comprends ?


      Tate devait lui dissimuler en permanence à quel point il approuvait ses choix. Eva continuait à le surprendre. Elle était beaucoup plus intelligente qu’il ne l’avait subodoré, elle avait la tête sur les épaules, elle riait souvent, montrait une grande sensibilité et il se sentait à l’aise avec elle.


      Il n’avait jamais éprouvé tant d’admiration et de respect pour une femme. Il se rendait compte, non sans inquiétude, qu’avec elle il finissait par baisser la garde. Il n’était pas censé lui faire confiance et encore moins prendre soin d’elle et pourtant, plus la tempête se prolongeait, plus il se surprenait à s’imaginer passer le restant de ses jours avec elle. Il n’en revenait pas de tout ce qu’il lui avait confié sur lui-même, sur sa famille, sur son frère, sur son besoin de solitude. En général, il essayait toujours de marquer ses distances avec les gens, mais avec Eva tout semblait couler de source. Il se sentait de plus en plus proche d’elle.


      — J’ai besoin de faire pipi, dit-elle soudain.


      — Ne te crois pas obligée d’aller loin. Reste près de la grotte, je ne te regarderai pas, promis.


      Elle parut horrifiée.


      — Il n’en est pas question. Je préfère me faire tremper.


      Il se mit à rire en la regardant se lever. Elle ne portait qu’une petite culotte noire et sa chemise. Avec ses longues jambes fuselées, ses cheveux qui tombaient sur ses épaules comme un voile, elle lui offrait une image ravissante. Un regain de désir se réveilla au creux de ses reins.


      — Je reviens tout de suite, dit-elle en s’emparant de l’autre lampe de poche.


      Elle l’alluma et orienta le faisceau lumineux vers l’entrée de la grotte. La pluie tombait toujours.


      Quand Eva fut sortie, Tate enfila son T-shirt et son pantalon. Une fois habillé, il fit un rapide inventaire du contenu de son sac. Il se rendit compte qu’il ne restait plus beaucoup de préservatifs. Cela n’avait rien d’étonnant. Depuis deux jours, ils faisaient l’amour en permanence.


      Réprimant un soupir de frustration, il se leva et se rendit à l’entrée de la grotte. La pluie continuait à mitrailler la montagne. Voilà deux jours qu’ils étaient coincés là et le temps n’avait pas l’air de vouloir s’arranger. Seule consolation, les soldats qui avaient tendu une embuscade à Ben étaient sans doute contraints eux aussi de se terrer quelque part. La région était connue pour devenir impraticable pendant les orages tropicaux et personne ne s’y aventurerait par un temps pareil. Néanmoins, il se sentirait mieux quand ils pourraient se remettre en mouvement.


      — Ah !


      Le cri que poussa Eva lui noua soudain le ventre.


      — Eva ?


      N’obtenant aucune réponse, il passa à l’action, traversé par une décharge d’adrénaline.


      Sans prendre la peine d’enfiler ses bottes, il sortit de la grotte pieds nus, les laissant s’enfoncer dans la boue. Il était 10 heures du matin mais le ciel était encore noir, déchiré par des éclairs. Il n’était pas possible de courir sans risquer de se briser le cou mais il avança le plus vite possible.


      — Eva ?


      Toujours pas de réponse.


      Sa panique s’intensifia. Pourquoi ne répondait-elle pas ?


      Incapable de calmer son angoisse, il descendit la pente, s’accrochant aux arbustes pour ne pas glisser.


      Et si les soldats l’avaient capturée ? Et si un animal sauvage l’avait attaquée ? Et si…


      Tout à coup, il l’aperçut et s’immobilisa, intensément soulagé.


      Puis il remarqua son embarras et éclata de rire.


      — Ne te moque pas de moi ! lança-t-elle.


      Mortifiée, Eva était allongée dans la boue. Ses cheveux couverts de glaise étaient plaqués sur son visage, lui donnant l’apparence d’un personnage de film d’horreur.


      — J’ai trébuché, expliqua-t-elle. Et quand j’ai essayé de me relever, je n’ai réussi qu’à m’embourber davantage.


      — Je vois, dit-il, réprimant un sourire. As-tu l’intention de passer la journée dans la boue ou veux-tu un coup de main ?


      — J’ai besoin d’aide, reconnut-elle.


      Il s’approcha et lui tendit une main secourable. Quand leurs doigts se touchèrent, il comprit l’idée diabolique qu’elle avait en tête mais trop tard. Elle tira sur son bras pour le faire basculer sur elle et il s’étala à son tour dans la boue.


      — Petite peste !


      Il tenta de se redresser mais ne fit qu’aggraver son cas.


      — C’est pour t’apprendre à te moquer de moi, dit-elle. Un gentleman ne rit pas d’une dame en fâcheuse posture.


      — Je n’ai rien d’un gentleman, mon cœur.


      Et il le prouva en la caressant de ses mains boueuses.


      Elle poussa un cri de surprise puis gémit de plaisir avant de l’enlacer. Son enthousiasme le ravit secrètement. Elle avait toujours faim de lui, même dehors, sous l’orage.


      Il aurait été furieux de le reconnaître mais il ne maîtrisait plus rien. Depuis deux jours, il avait perdu le contrôle et son désir impérieux pour elle le plongeait dans une forme de dépendance qui l’excitait et le rendait honteux en même temps.


      — J’adore quand tu me touches comme ça, dit-elle avec un soupir heureux.


      — Mais moi aussi, j’adore ça !


      Des doigts, il lui excitait le bout des seins. Il avait oublié qu’ils se trouvaient au milieu d’une gigantesque mare de boue et il l’embrassa avec passion.


      Quand elle ouvrit son pantalon pour s’emparer de son sexe, il fut incapable de l’en empêcher. Ils roulèrent ensemble sur le sol marécageux. La pluie pilonnait leurs corps mais ils n’en avaient cure.


      Tate ne sentait plus que la douce chaleur du corps d’Eva, que la caresse de sa bouche sensuelle sur son sexe.


      — Chérie, je n’en peux plus.


      Un orgasme le foudroya avec une telle force qu’il eut l’impression de toucher le ciel.


      Lorsqu’il recouvra ses esprits, il vit qu’Eva l’observait, une lueur satisfaite dans les yeux.


      — Me pardonnes-tu de t’avoir fait tomber dans la boue ? demanda-t-elle d’un ton moqueur.


      — Je te pardonne.


      — Tant mieux.


      Elle l’embrassa et se mit debout.


      Il la regarda lever le visage vers le ciel et se laisser inonder par la pluie. Très vite, les trombes d’eau eurent raison de la boue qui maculait ses joues et ses jambes nues, mais sa chemise était hors d’usage. Elle la retira et lui apparut en tenue d’Eve, plus belle que jamais.


      Mais, à la vue du bandage à son bras, il se souvint de sa blessure et fronça les sourcils.


      — Il faut changer ton pansement, dit-il. Et t’injecter une nouvelle dose d’antibiotique.


      — Plus tard, répondit-elle, continuant à se rincer sous la pluie.


      Il l’imita et tous deux se retrouvèrent nus sous cette douche naturelle. Il comprit que, dès qu’ils seraient propres, ils pourraient retourner dans la grotte et faire bon usage du dernier préservatif.


      Lisant ses pensées, elle lui décocha un grand sourire.


      — Tu vas me faire l’amour, non ?


      — Le regrettes-tu ?


      — Non, mais j’aimerais que tu fasses d’abord quelque chose pour moi.


      — Et quoi ?


      — Que tu reconnaisses que je te plais.


      Il se tendit mais, à la lueur moqueuse qui brillait dans ses yeux, il devina qu’elle plaisantait et n’exigeait en réalité rien de lui.


      Elle savait certainement qu’elle lui plaisait, qu’elle l’attirait — il ne pouvait le lui cacher — mais la question concernait-elle son sexe, sa tête, son cœur ?


      Il comprenait qu’elle ait envie de le savoir. Il avait appris depuis longtemps que les femmes avaient besoin d’être rassurées.


      Aussi lui dit-il ce qu’elle avait envie d’entendre.


      — Tu me plais. Tu me plais beaucoup, Eva.


      Mais quelque chose se produisit alors, là, sous cette pluie diluvienne au milieu de ce champ de boue.


      Il se rendit compte qu’il le pensait vraiment.
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      — D’accord, alors qu’as-tu en tête ? demanda Eva, le lendemain matin.


      Tate étudiait la carte qu’il avait étalée sur un rocher plat à l’entrée de la grotte. La pluie avait cessé à l’aube, presque aussi vite qu’elle avait commencé, et Eva était éblouie par le retour inattendu du soleil. La montagne était encore très boueuse, mais la terre sécherait vite avec la chaleur ambiante.


      Ils avaient pris leur petit déjeuner dehors, ressentant tous deux un besoin d’air frais, et maintenant Tate regardait le plan du bunker d’Hector qu’elle avait dessiné. Elle y avait mis le maximum de détails dont elle se souvenait. Mais elle se demandait comment ils parviendraient à se glisser à l’intérieur sans se faire remarquer.


      — Ben et moi avions pensé à quelque chose. Mais…


      Sachant à quel point il lui était difficile d’évoquer son ami, elle mêla ses doigts aux siens.


      — A quoi ? Qu’aviez-vous prévu ?


      — Il devait créer une diversion devant l’entrée principale pour me permettre de pénétrer dans le bunker par les collines.


      — D’accord, quel genre de diversion ?


      — Un assaut avec des explosifs et un lance-roquettes.


      — Un lance-roquettes ? Tu as un lance-roquettes ?


      — Cela fait partie du matériel que Ben avait acheté pendant la nuit.


      — D’accord. Et que devait-il se passer ensuite ?


      — Une partie des hommes de Cruz auraient été tués, les autres auraient sans doute été pris de panique, ils auraient cherché à comprendre ce qui se passait ou à fuir. Ben aurait profité du chaos pour déclencher les explosifs et aggraver l’affolement général. Pendant ce temps-là, j’aurais eu la possibilité d’entrer, de fouiller le bunker, de trouver Cruz et de le tuer.


      — D’accord. Pourquoi ne me chargerais-je pas de l’opération de diversion ? Se servir d’un lance-roquettes ne doit pas être très sorcier. Il suffit de viser et de tirer, non ?


      — Pas question.


      — Je peux le faire, insista-t-elle. Je me cacherai sous les arbres ici, dit-elle en lui montrant l’endroit sur la carte. Et dès que tu me donneras le feu vert, je ferai sauter les explosifs à distance.


      — Non, pas question, répéta-t-il.


      Il s’exprimait d’un ton sans réplique et elle sentit grandir son irritation.


      — Pourquoi refuses-tu mon aide ? Tu ne me crois pas capable d’y arriver ? Tu ne me fais pas confiance et tu penses que je vais tout gâcher, c’est ça ?


      Pourquoi s’étonnait-elle de sa réaction ? se demanda-t-elle, accablée. Tate ne lui faisait pas confiance depuis le début et le fait qu’ils aient couché ensemble n’y avait rien changé.


      Les doutes qu’il nourrissait à son égard la blessaient profondément. Elle lui avait peut-être menti à propos des relations qu’elle avait entretenues avec Hector, mais pour le reste elle avait été entièrement sincère. Elle ne lui avait rien caché de sa vie, de ses pensées, de ses espoirs, de ses rêves, de ses craintes.


      D’ailleurs, elle n’en revenait pas de la facilité avec laquelle elle avait tout raconté à Tate. Après sa mésaventure désastreuse avec Hector, elle s’était promis de tenir désormais les hommes à distance.


      — Laisse tomber, dit-elle en détournant les yeux. Puisque tu ne me fais pas confiance, je resterai en arrière et tu te débrouilleras tout seul.


      Elle sursauta quand il prit son visage entre ses mains. Son geste était curieusement tendre comme son regard.


      — Ce n’est pas ça… Je ne veux pas que tu joues les Rambo. Pas parce que je pense que tu vas tout faire rater. Mais parce que tu t’exposerais, tu mettrais ta vie en danger et je n’ai pas envie que tu sois blessée, ou pire, dans cette histoire.


      L’étonnement la submergea.


      — Quoi ?


      — Quand tout explosera, les rebelles quitteront le bunker pour tenter de comprendre l’origine du chaos. Ils seront énervés et ils tireront sur celui ou celle qui les attaque. Je refuse de te laisser mourir ainsi, Eva.


      — Pourquoi ne veux-tu pas me laisser mourir, Tate ? Hier, tu m’as dit que je te plaisais mais c’était surtout pour me faire plaisir. Depuis le départ, tu m’as bien fait comprendre que tu ne te souciais pas de moi, alors qu’est-ce qui a changé ? Pourquoi te soucies-tu que je vive ou que je meure ?


      Le silence de Tate se prolongea et, à un moment, elle crut qu’il ne lui répondrait pas, mais il finit par s’éclaircir la gorge et, avec un haussement d’épaules embarrassé, il reprit la parole.


      — A cause de ton fils. Pour qu’il grandisse près de sa mère.


      Avant qu’elle ne puisse l’interroger davantage, il se leva.


      — Je vais chercher de l’eau.


      Elle le regarda s’éloigner, se sentant profondément perturbée.


      Pour que ton fils grandisse auprès de sa mère.


      Elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il était sincère, s’il lui avait donné la véritable raison de son refus.


      Ou s’il était possible que Tate se soit mis à l’aimer.


      *  *  *


      Il leur fallut une dizaine d’heures pour atteindre leur destination, mais à l’arrivée Tate n’éprouvait aucune fatigue.


      Tendu à l’extrême, il rongeait son frein. Hector Cruz se trouvait à moins de deux kilomètres de lui. Tout près. Pour la première fois depuis huit mois, l’assassin de son frère était à portée de main.


      Même s’il préférait voyager la nuit, l’impatience le rendait moins précautionneux. Ils avaient donc traversé la montagne en plein jour. Ils avaient chaud, étaient en sueur. Ils avaient profité d’une pause pour discuter d’une possible stratégie, mais Tate n’avait pas encore de plan d’action bien défini.


      Eva ne cessait de lui demander de lui confier la responsabilité de faire diversion mais il renâclait à l’exposer. Ben aurait eu la capacité de se cacher dans les bois après son forfait et de semer les hommes qui l’auraient évidemment poursuivi. Mais Eva ? Elle n’avait pas suivi de formation militaire et il ne voulait plus qu’elle meure dans cette histoire.


      Et pourquoi s’en souciait-il ?


      Toute la matinée, des questions analogues l’avaient tourmenté. D’étranges émotions lui comprimaient la poitrine. Il ne voulait pas qu’elle meure, d’accord. Mais pourquoi ?


      Parce qu’ils avaient couché ensemble ?


      Parce que le petit Rafe deviendrait orphelin ?


      Parce qu’il n’avait pas envie de la perdre ?


      Ridicule. Toutes ses hypothèses étaient ridicules. Le sexe n’avait pas tant d’importance. Il se moquait bien de son gosse. Et il n’avait pas besoin d’elle dans sa vie.


      — Le soleil va bientôt se coucher, remarqua-t-elle. Qu’allons-nous faire, Tate ? Quel plan as-tu en tête ?


      La plupart des femmes auraient été épuisées après tant d’heures de marche, mais Eva semblait en forme, songea-t-il. Ses yeux brillaient de détermination et elle relevait les épaules, même si elle avait porté un sac à dos toute la journée.


      — Quand il fera sombre, j’irai jeter un coup d’œil en reconnaissance, dit-il.


      — Tout seul ?


      — Oui. Cela te pose-t-il un problème ?


      — Non mais… Mais s’il t’arrivait quelque chose, Tate ? Si les gardes repéraient ta présence, par exemple ?


      — Ne t’inquiète pas, répliqua-t-il d’un ton confiant. Je sais me rendre invisible, chérie.


      — Cela ne me rassure pas vraiment.


      Avec un soupir, il posa une main sur son épaule.


      — Tout ira bien. J’ai fait partie des Forces Spéciales, j’ai été entraîné. Et je travaille mieux seul. Laisse-moi opérer comme je le sens, d’accord ?


      — D’accord, grommela-t-elle.


      Il l’embrassa et il s’interdit d’aller plus loin dans l’espoir de la rassurer. Les deux jours qu’ils avaient passés dans la grotte avaient créé une intimité entre eux qui à la fois le rendait mal à l’aise et qu’il regrettait.


      Il était vraiment en fâcheuse posture.


      Il recula et vérifia le matériel. Il y avait tout un arsenal, des grenades, des explosifs, un lance-roquettes et des munitions. Il fut content de constater que Ben avait fait tout le travail préparatoire.


      Il rassembla le nécessaire et l’enfouit dans son sac. Le soleil se couchait à l’horizon, la nuit tombait.


      — Reste hors de vue, ordonna-t-il à Eva en lui désignant la cabane qu’il avait hâtivement construite pour elle au milieu des branchages.


      — Oui, oui, soupira-t-elle d’un air résigné.


      Luttant contre l’envie stupide de la prendre dans ses bras et de l’embrasser, Tate s’empara de son sac, mit sa carabine en bandoulière et s’en alla.


      *  *  *


      C’était la première fois depuis plusieurs jours qu’il se retrouvait seul et il fut heureux de ce répit, de ce silence. Il avançait dans la forêt sans faire de bruit et, cette fois, il prit soin d’effacer les traces de son passage. Il ne s’en était pas soucié dans la jungle parce qu’il se moquait que quelqu’un se doute ou non de sa présence. Tant qu’il pourrait au bout du compte tuer Hector, il se moquait du reste. Une fois Will vengé, il pourrait mourir sans regret.


      Pourtant, à présent, il se moquait moins de perdre ou non la vie, ou plutôt il lui importait de protéger celle d’Eva. Pour une raison qu’il ne comprenait pas, la protéger était devenu une priorité pour lui. Et s’il lui fallait effacer ses traces pour que personne ne puisse remonter jusqu’à elle, il le faisait.


      Comme il parvenait au pied de la montagne qui abritait la grotte de Cruz et des rebelles, tous ses instincts se réveillèrent. A présent, toute la région était plongée dans l’obscurité. Sachant qu’il ne pouvait se permettre la moindre erreur, il s’arrêta pour sortir de son sac ses lunettes de vision nocturne.


      Il poursuivit sa progression. Les arbres étaient plus rares et il devenait plus délicat de demeurer invisible. L’ennemi était tout près. Il le sentait et cette intuition se confirma lorsqu’il posa enfin les yeux sur ce qu’il cherchait depuis des mois.


      Le repaire de Cruz.


      Eva n’avait pas menti. Au premier regard, n’importe quel promeneur n’aurait vu que la paroi rocheuse entourée d’arbustes. A la lumière du jour, l’entrée du bunker serait passée inaperçue tant elle se fondait dans le décor, mais ses lunettes de vision nocturne lui permirent de distinguer la porte métallique qui en fermait l’accès.


      Comme Eva l’avait dit, l’entrée était gardée, mais il y avait moins d’hommes alentour que Tate ne l’avait craint. Il en compta dix. Deux à la porte, quatre postés plus haut dans la colline, armés de fusils et de jumelles. Quatre autres sillonnant la zone.


      Tous étaient des rebelles. Il reconnut leurs accoutrements et leurs armes. Des carabines, des kalachnikovs, des fusils-mitrailleurs. Les Combattants Pour La Liberté se défendaient avec les moyens qu’ils trouvaient ou prenaient à leurs ennemis. D’après les rumeurs, Cruz négociait avec des trafiquants d’armes mais il n’était pas rare que ses hommes attaquent des camps militaires pour les voler. Leur arsenal était donc hétéroclite.


      Tate se dissimula derrière des rochers et passa deux heures à observer et à comprendre l’organisation des rondes, leurs fréquences, les circuits empruntés.


      Il comprit rapidement que les gardes ne s’éloignaient pas beaucoup de l’entrée de la grotte. Ils faisaient le tour du bunker toutes les dix minutes par équipe de deux et effectuaient chaque fois la même ronde. De temps à autre, l’un d’eux allumait une cigarette et s’arrêtait pour bavarder près des Jeeps et des camions garés en contrebas. Il compta six véhicules de chaque sorte.


      La cachette de Cruz n’était pas bien sécurisée. Ce qui était logique. Cruz ne cherchait pas à attirer l’attention sur son bunker et il avait préféré donner la priorité à la discrétion. Personne ne devait soupçonner qu’il s’agissait du repaire du chef des rebelles.


      Rien ne paraissait inhabituel. Il entendait les bruits de la nuit, des animaux de la montagne qui continuaient à mener leurs activités.


      Il ne lui fallut pas longtemps pour décider où il placerait les explosifs. Puis il repartit par où il était venu, s’éloignant des CPL qui ne s’étaient pas doutés de sa présence.


      Il avait parcouru plusieurs kilomètres quand son instinct le poussa à s’immobiliser et à tendre l’oreille. S’emparant de son fusil, il se dissimula derrière un arbre pour rester hors de vue. Il attendit, tendant l’oreille.


      Il ne perçut rien d’inhabituel mais il eut la certitude que quelqu’un l’observait.


      Il resta un moment sans bouger. Puis, au bout d’un quart d’heure, il finit par se demander s’il ne se faisait pas des idées, si le danger qu’il avait senti ne s’était pas éloigné. Ou s’il ne l’avait pas rêvé.


      A contrecœur, il sortit de sa cachette et reprit sa marche mais les poils de sa nuque se hérissaient.


      *  *  *


      A son retour, il exposa à Eva les détails de son plan et elle secoua la tête, catastrophée.


      — Ce n’est pas une bonne idée ! s’exclama-t-elle.


      — Je n’en ai pas de meilleure à proposer, répliqua-t-il à voix basse.


      Incapable de comprendre comment il pouvait discuter calmement d’un plan d’attaque qui lui semblait suicidaire, elle se passa la main dans les cheveux, déroutée.


      Tous deux étaient dissimulés derrière des arbustes à une vingtaine de mètres de l’entrée de la grotte, à peine visible, qui menait au bunker d’Hector. En l’y entraînant, Tate lui avait fait croire qu’il aurait besoin d’elle pour mener à bien cette opération. Mais ce n’était pas du tout le cas.


      Il l’avait induite en erreur et il avait l’intention de se débrouiller tout seul, ce qui aggravait encore la dangerosité de l’entreprise.


      — Tu restes à l’arrière, cachée dans la montagne, répéta-t-il d’un ton inflexible. Il en a toujours été convenu ainsi.


      — Quand tu l’avais prévu, tu comptais sur Ben pour t’épauler et assurer tes arrières. Maintenant qu’il n’est plus là, qui attaquera l’entrée principale au lance-roquettes ? Qui fera diversion ?


      — Si Ben avait été là, il aurait surveillé l’entrée principale pendant que je me serais glissé par l’autre. Ainsi, Cruz n’aurait eu aucune possibilité de prendre la poudre d’escampette. Mais maintenant il pourrait s’enfuir par la montagne si j’essaie de passer en force par la porte principale.


      — Je pourrais faire le guet devant la trappe dans les collines.


      — Non.


      — Bon, alors laisse-moi faire sauter l’entrée du bunker.


      — Non.


      Une vague de frustration la submergea.


      — Cesse de dire « non » à tout ! Ton plan est de la folie pure. Crois-tu vraiment parvenir à t’introduire dans le repaire d’Hector sans attirer l’attention de l’un des gardes ? Et qu’une fois à l’intérieur tu vas tomber sur Hector et pouvoir l’abattre avant de repartir tranquillement sans jamais être inquiété ? Tu plaisantes, non ?


      Il haussa les épaules.


      — Et moi, quel est mon rôle là-dedans? reprit-elle. J’attendrai à l’extérieur que tu te fasses tuer, c’est bien ça ?


      Tate ignora son ton sarcastique.


      — Rien n’a changé. Tu auras le téléphone portable et, si je ne suis pas revenu à l’heure dite, tu contacteras Gomez qui viendra te chercher.


      — Bien sûr ! Tout est simple comme bonjour. Mais je te rappelle que des avions de patrouille de l’armée de San Marquez ont reçu ordre d’abattre les appareils non autorisés…


      — Gomez ne te fera pas quitter l’île. Il te déposera quelque part sur la côte. De là, tu pourras rejoindre Tumaco d’où tu gagneras Cali et Mexico. Tu retrouveras ton fils.


      Le cœur d’Eva se gonfla de bonheur à la pensée de revoir Rafe, mais la peur reprenait déjà le dessus. Même si elle mourait d’envie de serrer son petit garçon dans ses bras, elle ne pouvait laisser Tate se jeter seul dans une aventure pareille. Elle savait qu’il y laisserait sa peau. Comment pouvait-il s’imaginer entrer dans le repaire d’Hector sans renfort pour assurer ses arrières, sans savoir comment s’extraire ensuite de cette souricière ?


      Il allait se faire tuer, c’était certain.


      Elle regarda les gardes qui menaient leur ronde. Tate lui avait dit qu’une douzaine de rebelles surveillaient l’autre côté, mais les collines étaient plongées dans le noir et désertes. Il n’était pas 4 heures du matin.


      Elle comprenait qu’il voulait éviter à tout prix qu’Hector puisse lui échapper, s’enfuir dans la montagne, ce qui constituait un vrai risque si Tate était forcé d’entrer par l’entrée principale et qu’il lui fallait le poursuivre dans le bunker. Quand il aurait traversé tout le souterrain, Hector serait sans doute déjà loin et ils ne retrouveraient jamais sa trace.


      — Je viens avec toi, dit-elle.


      — Non.


      — Tu peux le répéter encore et encore, cela ne changera rien.


      Elle tira le revolver qu’elle portait à la ceinture pour s’assurer qu’il était bien chargé, ignorant le regard menaçant de Tate. Dans la pénombre, sa barbe de trois jours et son expression courroucée lui donnaient l’air d’un tueur, mais Eva refusait de se laisser intimider. Il ne la laisserait pas à l’écart.


      Depuis une semaine qu’elle voyageait avec lui, elle s’était mise à l’apprécier et elle refusait de le laisser mourir, d’autant plus que c’était elle qui l’avait poussé à se rendre à San Marquez, à se lancer dans cette folle aventure.


      — Eva, dit-il, les lèvres serrées.


      — Tate, répliqua-t-elle calmement.


      — Tu ne viens pas.


      — C’est ce qu’on verra.


      — Eva.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Je t’accompagnerai dans le souterrain que cela te plaise ou non.


      Il poussa un soupir exaspéré.


      — Je ne te laisserai pas venir avec moi.


      — Tu n’as pas le choix. Je viens.


      — Mais pourquoi, bon sang ?


      Parce que je t’aime et que je ne veux pas que tu meures !


      Cette pensée fut si fulgurante qu’elle n’eut pas le temps de la bloquer. Choquée, elle resta un instant interdite.


      Non, ce n’était pas vrai. Elle n’était pas amoureuse de Tate. Impossible !


      La gorge serrée, elle chercha frénétiquement une bonne raison, une raison que Tate pourrait accepter. Parce qu’il était exclu de lui dire la vérité. Il serait mal à l’aise si elle lui avouait qu’elle tenait à l’aider parce qu’elle l’aimait. Mieux valait lui donner une réponse aussi cynique que lui.


      — Parce que je veux voir le cadavre d’Hector de mes propres yeux.


      Il fronça les sourcils.


      — Je comprends.


      — Tout est toujours une histoire de confiance. Tu n’as pas confiance en moi et je n’ai pas confiance en toi. Comment pourrais-je alors être certaine qu’Hector est bien mort ?


      — Je le tuerai, n’en doute pas.


      — Désolée, mais ta parole ne me suffit pas. Je t’accompagne, Tate.


      Il pencha la tête.


      — Pour t’assurer que je l’ai bien abattu ?


      — Oui.


      Pendant un moment, elle craignit qu’il ne continue à discuter, mais apparemment elle l’avait convaincu. Le cynisme avait payé.


      Comme il était triste, songea-t-elle, qu’elle doive prétexter une crainte d’être trahie pour pouvoir le seconder. Elle aurait tellement préféré qu’il accepte d’entendre son inquiétude ou l’affection qu’elle éprouvait pour lui. Encore plus triste ? Elle aimait un homme qui préférait qu’elle le trahisse plutôt qu’elle tombe amoureuse de lui.


      *  *  *


      Tate était très conscient de la présence d’Eva à ses côtés tandis qu’ils cheminaient dans l’ombre vers le bunker. Il avait envie de la mettre à l’abri quelque part, de force s’il le fallait, mais il commençait à la connaître et savait qu’elle ne le laisserait pas l’écarter. Elle était déterminée à l’accompagner et rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ne la ferait changer d’avis.


      Je veux voir le cadavre d’Hector de mes propres yeux.


      Ses mots continuaient à trotter dans sa tête et, avec eux, pléthore d’émotions qu’il ne parvenait pas à gérer. D’un côté, il comprenait très bien son besoin de s’assurer par elle-même que l’homme qui lui pourrissait la vie depuis des années était bien mort.


      D’un autre côté, qu’Eva mette sa parole en doute, qu’elle ait si peu confiance en sa capacité et en sa parole de tuer Hector le contrariait, le contrariait beaucoup.


      Bien sûr, lui non plus ne lui faisait pas confiance.


      Si, si, il lui faisait confiance.


      Il faillit s’arrêter net et dut se forcer pour continuer à marcher, alors que cette prise de conscience l’ébranlait comme un coup de tonnerre. Etait-ce possible ? Faisait-il vraiment confiance à cette femme ?


      L’aimait-il ?


      Bouleversé, il s’ordonna aussitôt de repousser cette idée dérangeante. Ce n’était vraiment pas le moment d’y penser. Peut-être, une fois qu’il aurait tué Cruz, s’il parvenait à sortir de cette histoire en vie avec Eva, chercherait-il des réponses à ces questions terrifiantes.


      — Reste derrière moi, chuchota-t-il comme ils approchaient de l’entrée de la grotte.


      Levant son fusil, il empoigna l’une des poignées accrochées sur la paroi métallique.


      — Prête ? demanda-t-il à Eva dans un murmure.


      Comme elle hochait la tête, il fit une courte prière et poussa la porte. Malgré l’épaisse couche de rouille, elle ne fit pas le moindre bruit, ne grinça pas, ne protesta pas. Quelqu’un devait régulièrement huiler les gonds, pensa-t-il.


      Aucun homme ne montait la garde derrière la porte et le soulagement de Tate se mua vite en suspicion. Il considéra les marches de pierre qui permettaient d’accéder au souterrain avant de jeter un regard de biais à Eva.


      — Tu m’avais dit qu’il devait y avoir un ou deux hommes en faction ici.


      Elle parut troublée.


      — Il y en avait la dernière fois que je suis venue.


      Les sourcils froncés, il pénétra dans le boyau de pierre, éclairé par des lampes torches. Une odeur de moisi flottait dans l’air.


      Il se tourna vers Eva et posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence. Un peu plus loin, ils parvinrent à une petite pièce creusée dans la roche. Une grande échelle contre la paroi menait à une trappe. Là encore, Eva lui avait indiqué auparavant que des gardes surveillaient ce passage. Comme aucun n’était en vue, il commença à se demander si tout ce qu’elle lui avait raconté était fiable. Il en doutait de plus en plus.


      Rien ne semblait normal.


      Luttant contre une sourde appréhension, il poussa une porte et découvrit un autre souterrain. Lui aussi était désert. Pourquoi n’en était-il pas surpris ?


      Comme Tate s’y attendait, ils poursuivirent leur progression sans encombre. Il avait mémorisé le plan dessiné par Eva et il savait très bien où il allait.


      Le bunker était très grand, beaucoup plus grand que l’extérieur ne pouvait le laisser penser, et Tate avait l’impression qu’au fur et à mesure qu’ils s’y enfonçaient ils s’exposaient de plus en plus. A présent, ils se trouvaient sur le terrain de l’ennemi. Il était très étonné du manque de mesures de sécurité. Non seulement aucun homme ne semblait garder les lieux, mais il ne repéra aucune caméra de surveillance. Peut-être Cruz jugeait-il inutile de prendre de telles mesures, peut-être était-il si arrogant qu’il se croyait invincible.


      Tate avait été témoin de cette assurance quand, huit mois plus tôt, Cruz avait assassiné Will d’un air nonchalant. Cet homme n’avait peur de rien ni de personne.


      D’un autre côté, cette absence de précaution n’avait peut-être rien à voir avec de l’orgueil, songeait Tate en remarquant le peu de lumière et de ventilation, les fissures dans les murs de parpaing et la saleté des lieux. Les Combattants Pour la Liberté ne bénéficiaient pas de fonds importants. Contrairement à d’autres groupes qui défendaient « la liberté », ils avaient peu de ressources et Tate devinait que Cruz n’avait pas fait construire ce bunker dans le seul but d’avoir un repaire où se cacher. Le chef des rebelles avait sans doute découvert par hasard cette grotte aménagée et en avait fait son lieu de retraite.


      — Les appartements d’Hector se trouvent par là, murmura Eva.


      Tate regretta qu’elle ne soit pas restée au-dehors comme il l’en avait exhortée, mais il était trop tard pour faire marche arrière. Il espérait que toute cette histoire n’allait pas se terminer dans un bain de sang.


      Après avoir longé un autre boyau, ils descendirent des marches de pierre et tombèrent sur un autre souterrain, plus étroit que les précédents. Ils tournèrent à droite puis à gauche et se retrouvèrent soudain nez à nez avec un garde à la peau basanée.


      Curieusement, constater qu’ils n’étaient pas seuls rassura un peu Tate. Il finissait par se demander si le bunker n’avait pas été abandonné et il fut soulagé de voir qu’il n’en était rien.


      Tuer cet homme ne lui procura aucune joie.


      Mais il n’avait pas le choix. Il l’abattit d’une balle entre les deux yeux et retint son corps avant qu’il ne heurte le sol. Son revolver était équipé d’un silencieux et il avait pu l’éliminer sans bruit, sans que personne ne surgisse pour s’inquiéter de ce qui se passait.


      Comme il se relevait, il vit le visage blême d’Eva et murmura sèchement.


      — Cela te pose-t-il un problème ?


      Elle secoua lentement la tête mais elle se sentait intérieurement glacée.


      Tate inspecta la porte que l’homme gardait puis se tourna vers Eva pour l’interroger du regard.


      Elle hocha la tête et il lui ordonna d’un geste de rester derrière lui. Elle obtempéra, l’arme au poing.


      De son côté, il remit son revolver à la ceinture et prit son fusil.


      M’attends-tu, Cruz ?


      L’éventualité que le meurtrier de son frère soit derrière la porte lui mit l’eau à la bouche. Une décharge d’adrénaline le traversa, lui donnant un regain d’énergie et il s’élança à l’intérieur.


      Déconcerté par la pièce dans laquelle ils surgirent, il se figea un quart de seconde. Il ne s’attendait pas à voir des étagères remplies de livres à cet endroit-là. Ni un ordinateur portable ni ces bouteilles de vin sur le sol.


      Mais ce qui le stupéfia fut de découvrir Hector Cruz, affalé sur un canapé, un fusil-mitrailleur sur les genoux, comme s’il ne semblait pas inquiet le moins du monde.


      Quand leurs regards se croisèrent, Cruz lui sourit.


      — Bonjour, capitaine.


      Une rage folle traversa Tate. Ce salopard n’avait pas changé depuis qu’il avait tué son frère. Il avait les mêmes cheveux sombres, les mêmes yeux moqueurs, les mêmes joues mal rasées. Seuls ses vêtements étaient différents. Il ne portait pas l’uniforme des rebelles mais une tenue kaki. Sa veste ouverte montrait les tatouages qui ornaient son torse.


      Grosse erreur.


      Tate ne parvenait pas à chasser de sa tête les mots que Cruz avait prononcés avant de trancher la gorge de Will…


      Avec un profond soupir, Tate battit des paupières une fois, deux fois, puis d’un air déterminé il pointa le canon de son arme sur la poitrine de Cruz et lui lança :


      — Quelque chose à dire avant de mourir ?


      Le sourire de Cruz s’élargit.


      — Je suppose que « Merci » s’impose.


      — Quoi ?


      — Merci de m’avoir ramené ma femme. Où est-elle ? Est-elle restée dans le souterrain ? Eva ?


      Comme Tate s’apprêtait à ordonner à Cruz de se taire, ce dernier fit signe à Eva de s’avancer.


      Les mots qu’il prononça alors glacèrent Tate.


      — Eva, mi amor, as-tu amené notre fils ?
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      Notre fils.


      Ces deux mots pétrifièrent Tate un instant. Un bref instant, mais ce fut suffisant pour que tout dérape.


      Avant qu’il puisse réagir, un coup de massue derrière le crâne le fit s’écrouler. Il sentit qu’on lui ligotait les mains derrière le dos tandis que des hommes s’emparaient de ses armes.


      Tout se passa si vite qu’il n’eut pas le temps de comprendre qui l’avait frappé et il s’insulta in petto de s’être laissé surprendre aussi bêtement.


      Evaluant la situation d’un coup d’œil, il se rendit compte qu’il n’avait aucune chance de s’en tirer. Plusieurs rebelles avaient surgi dans la pièce. Ils étaient armés de fusils-mitrailleurs et bâtis comme des armoires à glace.


      Il n’avait aucune possibilité de s’échapper.


      Et où était passée Eva ? Il promena le regard autour de lui et se raidit en la découvrant à la porte. Elle fixait Cruz, le visage plus pâle que la mort, et elle tremblait comme une feuille.


      Mais personne ne la menaçait d’une arme, remarqua-t-il.


      Notre fils.


      — Ne t’inquiète pas, mi amor, dit Cruz d’un ton curieusement sombre. Je comprends pourquoi tu as préféré ne pas emmener notre hijo. Mieux vaut régler les affaires entre nous avant d’y impliquer notre petit garçon.


      Tate serra les mâchoires, ce qui n’échappa pas à Cruz.


      — A votre réaction, je devine qu’elle ne vous a rien dit de notre histoire, amigo…, lança-t-il.


      — Tate, balbutia Eva.


      Cruz l’interrompit.


      — Tais-toi, Eva, je vais lui expliquer moi-même.


      Avec un sourire jovial, Cruz se leva et s’approcha.


      Il fallut à Tate toute sa volonté pour ne pas se jeter sur lui, mais il se doutait qu’il serait abattu comme un chien s’il s’y risquait. Il ne pouvait se permettre une bêtise pareille. Il avait déjà commis une grave erreur en laissant la révélation de Cruz le distraire. S’il voulait sortir de ce bunker en vie, il devait se montrer extrêmement prudent.


      — Je ne sais pas ce qu’elle vous a raconté, commença Cruz. Pourtant je suppose qu’elle vous en a dit assez pour vous décider à venir jusqu’ici, mais qu’elle a gardé pour elle certains aspects de la situation afin de ne pas vous inquiéter. C’est parfait, ajouta-t-il à l’adresse d’Eva. Je ne t’en veux pas. Je t’ai plutôt mal traitée, n’est-ce pas ?


      Elle ne répondit pas, mais du coin de l’œil Tate vit ses lèvres se serrer de colère. Pour autant, sa rage ne pouvait égaler celle qu’il ressentait. Il ne savait pas ce qui s’était passé mais il avait en tout cas une certitude. Eva lui avait menti.


      Cruz était le père de son gosse.


      En proie à une indicible fureur mêlée à une jalousie inattendue, il ferma les paupières. Le simple fait d’imaginer Eva faire l’amour avec Hector Cruz le rendait malade. Puis, il songea au petit garçon. Dire qu’il avait confié ce gamin à ses hommes ! Qu’il leur avait demandé de veiller sur lui ! Nick et Sebastian étaient prêts à donner leur vie pour le fils de Cruz !


      Qu’elle soit maudite !


      — J’ai bien peur de ne pas avoir été très gentil avec notre Eva, reprit Cruz. Mais vous savez comment ça se passe, capitaine, non ? L’amour rend les gens fous. Les tensions ont le même effet dévastateur. Et je le reconnais, à l’époque j’étais plus stressé que maintenant.


      Son regard s’adoucit en se posant de nouveau sur Eva.


      — Je ne te reproche pas de t’être enfuie. Je me suis très mal comporté à ton égard, mi amor, et je le regrette sincèrement.


      Tate ne put s’empêcher de se tourner vers Eva pour observer sa réaction. Elle semblait stupéfaite.


      — Tu t’es mal comporté ? répéta-t-elle, abasourdie. J’étais ta prisonnière !


      Cruz considéra ses hommes comme si cela l’ennuyait d’avoir cette explication en leur présence avant de reporter son attention sur Eva.


      — N’ennuyons pas nos amis avec ces détails, ma douce. Nous poursuivrons cette conversation en privé. Emmenez-la dans la chambre que nous lui avons préparée, ordonna-t-il à ses soldats. Je t’y retrouverai très vite, Eva.


      Sans écouter ses cris, ils l’empoignèrent.


      — Tate ! balbutia-t-elle d’une voix angoissée. Ne crois pas un mot de…


      Il n’entendit pas le reste de sa phrase et ne s’en soucia pas. Il ne savait pas si le mot « croire » qu’elle avait employé lui donnait envie de rire, de vomir ou de hurler.


      Comment osait-elle lui demander de lui faire confiance ? Elle lui mentait depuis le premier jour. D’ailleurs, il n’en était pas vraiment surpris. Il avait toujours su qu’elle ne lui disait pas toute la vérité mais, pas un instant, il n’avait imaginé ce qu’il venait d’apprendre. Comment avait-elle pu lui cacher que son fils était également celui de Cruz ?


      La colère et le dégoût se disputaient au creux de son ventre, lui donnant la nausée. Il avait fait l’amour avec une femme qui avait couché avec Cruz.


      Qui avait couché avec l’assassin de son frère.


      Tout en s’efforçant de réprimer sa révulsion, il fut tenté de faire une folie, de se jeter sur les hommes armés pour qu’ils l’abattent. Se souciait-il vraiment de mourir d’une balle en pleine tête ? De toute façon, il ne sortirait pas de cette histoire vivant, alors autant essayer de tuer le maximum de ces salopards avant d’en finir.


      — Ne faites pas ça, lui dit Cruz d’un air entendu. Ils tireraient. Et ce serait dommage, non ?


      — Parce que vous avez sans doute l’intention de me laisser partir d’ici en vie ? répliqua Tate d’un ton ironique.


      — Absolument. Je n’ai aucune envie de vous tuer, capitaine Tate.


      Le ton comme l’expression de Cruz semblaient sincères mais Tate n’en crut pas un mot. Pas un traître mot.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Vous m’avez beaucoup impressionné. Je n’en reviens pas que vous soyez parvenu jusqu’ici. J’ai entendu parler de l’attaque dont vous avez été victime dans la jungle et je sais que vous avez dû affronter beaucoup d’épreuves pour arriver jusqu’à mon repaire. Les Américains sont aux abois, non ?


      Tate plissa les yeux.


      — Pourquoi dites-vous ça ?


      — Ils en sont réduits à faire équipe avec l’armée de mon pays dans l’espoir de vous retrouver et de vous éliminer. Mais vous savez aussi bien que moi que les soldats de San Marquez ne valent rien. D’ailleurs, vous avez déjà eu l’occasion de vous en rendre compte par vous-même. La preuve ? Vous êtes parvenu jusqu’ici en un seul morceau.


      — Et je suis censé croire que je vais rester entier ?


      — Mais oui, lui assura Cruz.


      — Et pourquoi feriez-vous preuve de tant de grandeur d’âme ?


      — Parce que je compte bien me servir de vous.


      Le rire qu’il avait retenu plus tôt s’échappa des lèvres de Tate.


      — Désolé de vous décevoir mais je refuse de collaborer avec vous. Je préfère encore que vos hommes m’abattent.


      Cruz se tourna vers ses gardes.


      — Laissez-nous, mais ne vous éloignez pas.


      Une fois les rebelles sortis, Cruz lui désigna le canapé.


      — Asseyez-vous.


      Tate ne bougea pas. Il regarda le chef des CPL, évaluant ses chances. Même avec les mains attachées dans le dos, il pouvait désarmer Cruz et briser le cou de ce salopard avec ses jambes s’il parvenait à le déséquilibrer.


      — Que vous êtes prévisible, grommela Cruz avec un soupir. Vous pourriez au moins essayer de cacher votre désir de me tuer.


      — Pourquoi le cacherais-je ? Vous avez égorgé mon frère, espèce de fumier.


      La surprise traversa les yeux de Cruz.


      — Vous considérez tous les hommes de votre unité comme des frères ?


      — Non, il s’agissait vraiment de mon petit frère. Alors vous pouvez aussi bien m’assassiner, moi aussi, Cruz. Nous ne parviendrons à aucun accord. Je veux vous anéantir, le reste ne m’intéresse pas, amigo.


      — Je suis désolé pour votre frère, capitaine. J’ignorais vos liens. Je l’ai tué pour sauver ma peau, pour rester en vie et pouvoir continuer le combat.


      — Le combat ? Vous ne savez que voler, trahir, tromper et tuer. Vous prétendez vous battre pour libérer le peuple de l’oppression d’un dictateur, mais en réalité votre seul objectif est de vous enrichir. L’argent que vous amassez ne sert pas à acheter des médicaments, des vivres ou des vêtements pour les populations. Il va dans votre poche. Inutile de me faire croire le contraire. Vous le savez aussi bien que moi.


      — Je préfère ne pas discuter de sujets dont vous ignorez tout. Je protège le peuple…


      — Vous le protégez ? A Corazón lorsque vous avez tué des centaines d’innocents, vous cherchiez sans doute à les protéger ?


      — Ni mes hommes ni moi n’avons fait de mal à ces villageois.


      — Vous les avez brûlés vifs.


      La colère et la frustration soulevaient Tate et il faillit sauter à la gorge de Cruz. Il ne parvenait pas à croire qu’ils étaient en train de discuter de cette journée comme s’il s’agissait d’un sujet de conversation anodin.


      Brûler des cadavres, égorger quelqu’un faisait partie du quotidien de Cruz. Pour lui, c’était normal.


      Tate tira sur ses liens. L’envie de meurtre le rendait fou. Il se demandait s’il ne pouvait se jeter sur Cruz et si, même avec les poings attachés, il n’aurait pas la possibilité de le…


      — Je suis navré de vous faire perdre vos illusions, mais tous ces gens étaient morts quand nous sommes arrivés au village, reprit Cruz.


      Tate eut un haussement de sourcil.


      — Et le médecin ? Il était sans doute mort, lui aussi ?


      Un sourire sombre passa sur les lèvres de Cruz.


      — Non, lui était tout à fait vivant. Et j’ai ainsi eu la satisfaction de lui loger une balle entre les deux yeux.


      — Et pourquoi l’avez-vous fait ? demanda Tate d’un ton sarcastique.


      — Parce que ce salaud avait tué les villageois innocents dont la mort vous révolte tant.


      *  *  *


      Eva avait honte d’elle-même. Elle avait échoué sur toute la ligne. Elle n’avait même pas réussi à tirer un coup de feu. Les hommes d’Hector l’avaient désarmée. Et elle n’avait pas été capable de donner la moindre explication à Tate quand Hector lui avait appris qu’il était le père de Rafe.


      A sa décharge, elle avait été trop secouée pour réagir. Elle n’avait pas vu Hector depuis trois ans, depuis le jour où il avait débarqué chez ses parents à Manhattan pour lui demander de revenir avec leur fils à San Marquez. Se retrouver en face de lui après tout ce temps l’avait déstabilisée.


      Et lorsqu’elle avait enfin recouvré ses esprits, Tate avait déjà été neutralisé par les rebelles et la fixait comme si elle avait commis la trahison ultime.


      Tu l’as trahi. Tu as donné le jour au fils de l’assassin de son frère.


      Rationnellement, elle savait qu’elle avait eu cet enfant bien avant la mort de Will, mais elle savait aussi que pour Tate cela ne ferait aucune différence. A ses yeux, elle était devenue une femme qui avait partagé la couche d’un assassin et rien de ce qu’elle pourrait dire ou faire n’y changerait rien.


      Pourquoi avait-elle insisté pour l’accompagner ? Elle aurait dû deviner que la confrontation avec Hector conduirait à faire éclater la vérité. Si elle avait laissé Tate se rendre seul dans le bunker, son nom n’aurait sans doute même pas été prononcé. Tate aurait tué Hector et son secret aurait été enterré avec lui. Mais elle n’avait pas eu le cran de laisser Tate se charger seul de cette histoire. Elle avait craint qu’il ne le paie de sa vie.


      Maintenant, il allait sans doute mourir, de toute façon. Qui savait ce dont Hector était capable ? Et tout était sa faute à elle.


      A l’agonie, elle se leva du lit à baldaquin qui n’avait pas sa place dans un bunker.


      Hector avait été sincère en évoquant la chambre qu’il avait préparée pour elle. Ce n’était pas celle qu’elle occupait la dernière fois qu’elle avait séjourné ici. L’autre ressemblait à une nurserie avec un berceau, une table à langer et des affaires de bébé. Hector avait insisté pour qu’elle passe sa grossesse dans un endroit sûr, sous bonne garde, évidemment, et chaque nuit il l’y enfermait.


      Les sourcils froncés, elle promena les yeux autour d’elle. Le lit était recouvert de coussins et d’une couette, mais la pièce était également meublée d’une bibliothèque remplie de ses romans préférés et d’une armoire contenant des vêtements à sa taille. En revanche, il n’y avait pas d’ordinateur. Hector n’était pas idiot et avait bonne mémoire. Il savait qu’avec ce genre d’appareil elle trouvait le moyen de rester en contact avec le monde extérieur.


      Elle se mit à arpenter la pièce, se demandant ce qu’Hector avait en tête, à présent. Sa réaction quand il l’avait aperçue n’avait pas été celle à laquelle elle s’attendait. Il avait paru heureux de la voir. Et plein de regrets.


      — Il joue avec toi, murmura-t-elle.


      Oui, c’était certainement le cas. Ses excuses, sa prise de conscience qu’il n’avait pas été à la hauteur, n’étaient qu’une ruse, songea-t-elle. Elle était peut-être enfermée, mais elle maitrisait la situation parce qu’elle avait Rafe. Hector ne lui ferait pas de mal tant que leur fils serait loin, dans un endroit inconnu de lui.


      Quelqu’un frappa à la porte et elle s’immobilisa.


      — Es-tu visible, mi amor ? demanda Hector.


      Depuis quand avait-il la délicatesse de s’assurer qu’elle était habillée avant d’entrer dans sa chambre ?


      Comme elle ne répondait pas, il fit jouer la clé dans la serrure et entra. Il fronça les sourcils.


      — Tu es encore vêtue de ces vêtements crasseux ? N’as-tu pas vu ceux que j’ai achetés pour toi ?


      — Je les ai vus mais ils ne m’intéressent pas.


      D’instinct, elle recula, sachant qu’Hector pouvait devenir violent quand quelqu’un le contrariait.


      En tout cas, dans le passé, il n’hésitait pas à la frapper, mais là il maîtrisa sa colère et répondit d’un ton résigné.


      — Je ne te ferai pas de mal. Je sais que je t’en ai fait beaucoup il y a trois ans et je le regrette.


      Eva serra les mâchoires.


      — Arrête. Tu ne regrettes rien. J’ignore à quoi tu joues mais…


      — Je ne joue pas.


      Il n’essaya pas de s’approcher d’elle. Il ne portait pas d’arme, remarqua-t-elle.


      — Je parle sérieusement, Eva. Il y a trois ans, je ne maîtrisais rien, je ne me contrôlais pas. Je voulais changer le monde, faire la révolution, mais je n’arrivais à rien. J’étais au désespoir. Je me battais pour une cause qui me semblait juste mais le gouvernement refusait de nous écouter. Les habitants de ce pays mouraient de faim et de maladie ou succombaient sous les balles des soldats. La situation me révoltait.


      Elle poussa un grognement frustré. Elle avait entendu ce discours des dizaines de fois. Il y a quatre ans, son dévouement à la cause la touchait mais plus maintenant. Hector était un tyran, qui usait de violence pour parvenir à ses fins, qui envoyait des enfants se battre. Elle ne croyait plus à ses bons sentiments. Il n’y avait rien de bon en lui.


      — Je reportais ma frustration sur toi, poursuivit-il en la regardant avec sincérité. Je t’en faisais payer le prix. Et quand tu es tombée enceinte, j’étais en colère. Je n’avais pas envie qu’un autre enfant naisse dans ce pays misérable, qu’il vive lui aussi sous le joug d’un dictateur. Je ne cessais de m’interroger, je me demandais comment nous pourrions avoir un gosse dans un endroit où ils sont si nombreux à mourir.


      — Je t’en prie, épargne-moi tes jolis discours. Je me moque de la colère et de la frustration qui t’animaient. Tu n’avais pas le droit de me frapper, ni de m’enfermer, ni de vouloir contrôler ma vie. J’avais besoin de ta permission pour emmener notre fils à New York, pour qu’il fasse connaissance avec ses grands-parents.


      — J’avais raison de vouloir t’empêcher d’y aller ! rugit-il. Tu as profité de ce voyage pour t’enfuir, pour t’échapper.


      — Tu faisais de ma vie un enfer. J’étais en prison dans ce bunker horrible.


      — Je voulais que tu sois en sécurité.


      — Tu voulais surtout que je sois à ta disposition.


      Avec un grognement, il s’approcha d’elle et la prit par la taille, la serrant comme dans un étau.


      — Je suis désolé. C’est ce que tu veux entendre, Eva ?


      — Je ne veux rien entendre de toi, sauf ce que tu as fait de Tate.


      Son regard devint dur.


      — Tu couches avec lui.


      Elle serra les lèvres.


      — Qu’as-tu fait de lui ? répéta-t-elle.


      — Réponds-moi.


      — Tu ne m’as pas posé de question, mais oui, j’ai couché avec lui. Qu’as-tu fait de lui ?


      Ils se dévisagèrent un long moment puis Hector se détendit. Elle ignorait comment se comporter avec cet homme qu’elle ne reconnaissait plus. Elle avait gardé le souvenir d’un malade qui explosait à la moindre contrariété, qui réglait les problèmes avec ses poings et ne s’intéressait qu’à lui. Le nouvel Hector semblait plus réservé, plus mature.


      — Il est au calme pour réfléchir à ce que je lui ai dit, lui répondit-il finalement.


      — Que veux-tu dire ?


      — Lui et moi, nous partageons un même objectif. Je lui ai fait une proposition et maintenant il doit l’étudier.


      A la fois perplexe et soulagée, elle ne put s’empêcher de se demander pourquoi il avait épargné Tate. Mais il était sain et sauf. Pour le moment, en tout cas. Le reste était secondaire.


      A présent, elle devait trouver le moyen de les tirer de ce bourbier.


      — Pourquoi ne l’as-tu pas tué ?


      — Parce qu’il m’est plus utile vivant que mort. Pourquoi crois-tu qu’il vous a été si facile de pénétrer dans ce bunker, Eva ? Je vous attendais et j’avais ordonné à mes hommes de vous laisser entrer.


      Elle ne put dissimuler son étonnement.


      — Pourquoi nous attendais-tu ?


      — En vérité, je t’attendais, toi. Je pensais que ton oncle s’occuperait du capitaine Tate. Nous en étions convenus ainsi, après tout.


      — Mon oncle ? De quoi parles-tu ? Miguel t’avait dit que j’étais à ta recherche ?


      — Evidemment. Miguel soutient la cause des rebelles depuis des années, mi amor.


      Elle blêmit d’horreur.


      — Tu mens.


      Mais, en le regardant en face, elle comprit qu’il lui disait la vérité. Son oncle, général de l’armée de San Marquez, était à la solde des rebelles.


      Elle était allée le trouver pour obtenir son aide. Miguel avait été celui qui lui avait parlé de Tate, qui lui avait dit que Rafe ne pourrait mener une existence normale tant qu’Hector serait en vie. Il l’avait encouragée à engager Tate pour tuer Hector ! Tout n’avait été que ruse !


      Mais Hector poursuivait.


      — Miguel m’a appelé pour me prévenir que tu arrivais et que tu serais en compagnie de Tate.


      — Et le compromis consistait en quoi ?


      — Les Américains tiennent vraiment à avoir la peau de Tate, alors Miguel a été obligé d’envoyer des soldats pour l’abattre dans la jungle. Il devait faire semblant de se comporter comme un haut gradé de l’armée, respectueux des ordres. Et tant que tu me revenais, je me moquais que Tate le paie de sa vie. Mais il a survécu. Miguel ne m’avait pas dit que tu couchais avec ce type, ajouta Hector avec tristesse. Mais ça va, Eva, je te pardonne. J’accepte tout ce que tu as fait pendant notre séparation, j’en porte la responsabilité.


      L’incrédulité la laissa un instant sans voix et il reprit :


      — Mais, bien sûr, je n’accepterai jamais que ma femme me trompe. Comme je te l’ai dit, j’ai besoin de l’assistance du capitaine Tate mais je ne veux plus que tu l’approches, Eva. Mon fils ne sera pas élevé par lui. Mais par moi. Maintenant que tu es revenue, j’espère que tu…


      — Revenue ? Non, Hector, je ne suis pas revenue. Je ne t’aime plus, je n’ai plus la moindre envie de vivre avec toi et je ne te laisserai pas t’occuper de Rafe !


      Un instant, Eva entrevit ce qu’Hector avait été autrefois. L’Hector froid, cruel qui tuait tous ceux qui se mettaient en travers de son chemin, qui apprenait aux enfants à voler et à tuer.


      Ses yeux noirs brillèrent de fureur.


      — Mon fils m’appartient, cria-t-il.


      — Mon fils ne retournera jamais vers toi.


      Hector croisa les bras. Elle voyait les tatouages qui les ornaient. Elle reconnut en particulier le serpent noir enroulé autour d’une machette, le symbole des CPL.


      Mais, en se rapprochant, elle découvrit sur son torse quelque chose qui n’y était pas trois ans plus tôt.


      RAFAEL.


      Il avait gravé sur sa peau le nom de leur enfant et sa date de naissance.


      — Mon fils est à moi, répéta-t-il. Il a besoin d’être élevé par mes soins pour reprendre le flambeau après moi, quand je ne serai plus capable de me battre.


      La terreur s’empara d’Eva tandis qu’il pousuivait :


      — Par chance, il n’y aura sans doute pas besoin de mener la révolution. Bientôt, ce pays décidera démocratiquement de son sort. Mais dans le cas contraire mon fils devra avoir été formé pour continuer le combat. Dans l’idéal, j’aimerais que nous trois nous formions une vraie famille comme nous l’avions décidé autrefois. Si tu préfères te retirer, tu en as la possibilité. Mais Rafael…


      — Je t’interdis de prononcer son nom !


      — Rafael grandira avec son père. Où est mon fils, Eva ?


      Elle eut un rire hystérique.


      — Tu ne le retrouveras jamais !


      Il haussa les épaules.


      — Tu te trompes. Je suis sûr qu’il est en sécurité quelque part mais, quand je t’aurai tuée, il ne me sera pas difficile de découvrir où il est.


      Elle le dévisagea avec horreur.


      — Tu as désigné tes parents comme tuteurs, non ? S’il t’arrivait un malheur, ils en auraient la garde. Alors il me suffira de t’éliminer et d’envoyer quelqu’un à New York pour récupérer mon fils. J’ai rencontré tes parents, Eva. Je sais où ils vivent. Ils ne sont pas équipés pour protéger Rafael de quelqu’un comme moi.


      En proie à une folle colère, elle redressa fièrement le menton.


      — Je ne te laisserai pas l’approcher, Hector. Je ne te laisserai pas le corrompre.


      — Le corrompre ? Tu dramatises un peu, non ?


      — Tu es un poison, tu tues tout ce qui se met en travers de ton chemin. Rafe est un petit garçon innocent, je refuse de te laisser le…


      Il la gifla pour la faire taire.


      — Tu refuses ? Tu refuses ? Tu n’as pas le doit de refuser, Eva. Ce garçon est mon fils. Pas le tien. Et je ferai de lui ce que je veux !


      Elle sentit le goût du sang dans sa bouche et se rendit compte qu’elle avait la lèvre fendue. Elle l’essuya de la main, tout en le regardant d’un air écœuré.


      — Tu voulais me faire croire que tu avais changé, que tu n’avais plus rien à voir avec l’homme que tu étais ? C’est faux. Tu te sers toujours de tes poings pour imposer ton point de vue, tu es toujours incapable de te maîtriser et tu es persuadé que le monde entier doit se plier à tes desiderata.


      Il serra les mâchoires et d’instinct elle recula, certaine qu’il allait l’agresser.


      A sa grande surprise, il ne bougea pas.


      — Je crois que nous avons tous les deux besoin de nous calmer.


      Il fit alors volte-face et parvenu à la porte se retourna.


      — Tu m’as manqué, Eva, dit-il. Ta fougue, ta force et ta détermination m’ont manqué. J’espère n’être jamais obligé de te tuer.


      Elle eut un ricanement ironique.


      — Merci.


      — Réfléchis à ma proposition. Toi, moi, notre fils. Une vraie famille.


      Cette fois, elle éclata d’un rire incrédule.


      — Quand tu n’es pas en train de t’évader d’une prison, tu restes terré dans ce bunker. Est-ce une vie pour un enfant ?


      — Je parle sérieusement, Eva. J’aimerais que tout recommence entre nous. D’ailleurs, pour te prouver ma bonne foi, je vais te faire un cadeau. Suis-moi.


      Elle n’esquissa pas un mouvement.


      — Viens.


      Craignant une autre gifle, elle finit par obtempérer mais refusa de prendre la main qu’il lui tendait.


      Furieux, il parvint néanmoins à maîtriser sa colère.


      — Montre-toi plus gentille avec moi, Eva. Si tu continues à être odieuse, je changerai peut-être d’avis et te reconduirai dans ta chambre.


      — Où allons-nous ? demanda-t-elle, ignorant la menace.


      — Tu le découvriras bientôt.


      Elle le suivit le long d’un souterrain jusqu’à une porte close.


      — Essaie de le convaincre d’adhérer à mon point de vue, dit-il en tournant la clé dans la serrure.


      — Quoi ? De qui…


      Hector la poussa à l’intérieur et elle se retrouva face à Tate.
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      Tate leva la tête quand la porte s’ouvrit en grinçant. Le visage moqueur d’Hector Cruz entra dans son champ de vision, mais ce fut la présence d’Eva à son côté qui fit accélérer les battements de son cœur. Il ne voulait pas la regarder mais il fut incapable de s’en empêcher. Lorsqu’il vit sa bouche en sang, il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se lever et la prendre dans ses bras.


      Qu’il puisse s’inquiéter pour elle raviva sa colère et il se ferma pour qu’Eva ne se doute pas qu’il se souciait d’elle.


      Assis par terre, les mains attachées dans le dos, il reporta son attention sur Cruz qui entrait dans la pièce, un semi-automatique à la main.


      — J’ai pensé que vous deux seriez contents de bavarder un peu, dit-il d’un ton à la fois amusé et ennuyé. Avez-vous réfléchi à ma proposition, capitaine ?


      Tate ne répondit pas.


      Cruz soupira.


      — Je vois que vous avez besoin de davantage de temps pour y penser. Très bien. Eva vous aidera peut-être à en mesurer l’intérêt. Eva, frappe à la porte quand tu seras prête à retourner dans ta chambre. Javier est de l’autre côté.


      Avant de s’en aller, Cruz leur montra la caméra de surveillance installée dans un coin.


      — Tu peux le détacher, mais ne fais rien d’idiot, mi amor. Je te regarderai.


      Puis il leur sourit et s’en alla.


      Une fois la porte refermée et verrouillée, Eva se tourna vers Tate, une expression soucieuse sur le visage.


      — Ça va ? demanda-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      Elle s’agenouilla pour le libérer de ses liens. Ses cheveux tombaient devant elle pendant qu’elle s’activait, chatouillant le nez de Tate et lui donnant envie de frapper quelque chose. Pourquoi sentait-elle si bon ? Et pourquoi réagissait-il à sa présence ? Cette femme n’était qu’une menteuse ! Elle ne méritait que son mépris.


      Elle respirait avec difficulté. Quand elle réussit à dénouer la corde qui le retenait prisonnier, il se frotta les poignets.


      Puis il la considéra d’un œil dur.


      — Merci. Tu peux t’éloigner, maintenant.


      Sans un mot, elle s’écarta pour s’asseoir plus loin sur le sol bétonné.


      Il refusait de se laisser attendrir, mais tout dans son attitude disait le désespoir dont elle était la proie, songea-t-il.


      — Tate, regarde-moi.


      Il lui lança un coup d’œil inexpressif.


      — Je suis désolée de t’avoir menti. J’aurais dû te dire qu’Hector était le père de Rafe, mais je savais que, si je te l’avais avoué, tu aurais refusé de m’aider.


      Il poussa un grognement. Il aurait voulu se boucher les oreilles pour ne pas l’entendre, mais il était sans doute masochiste, pensa-t-il, quand il se surprit à l’écouter avec attention. Heureusement, il parvint à garder un visage impassible, même s’il luttait in petto contre l’envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui.


      Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?


      Elle avait couché avec Cruz, avait eu un enfant avec ce monstre. Elle ne méritait pas sa sympathie et encore moins son pardon.


      — Tout ce que je t’ai dit sur mon passé était vrai, poursuivit-elle. Les raisons qui m’ont poussée à revenir à San Marquez, mon soutien aux CPL. La seule chose sur laquelle je t’ai menti était le nom du père de Rafe. J’ai aimé Hector. J’étais bêtement tombée amoureuse de lui.


      La morsure de la jalousie le surprit par son intensité. Il s’ordonna de rester silencieux, devinant que s’il disait quelque chose Eva comprendrait ce qui le rongeait. Mais bon sang, pourquoi s’intéressait-il à ce qu’elle lui racontait ? Il n’avait aucune envie de connaître les détails de cette union diabolique, et pourtant il avait besoin d’entendre ce qui s’était passé, de donner un sens à ce qui n’en avait pas, de se torturer avec cette histoire.


      — Il a mis six mois à me montrer son vrai visage, reprit-elle d’un air honteux. Il était froid, violent, coléreux. Rien ne se passait comme il le voulait, beaucoup de ses hommes avaient été arrêtés, l’argent manquait, tout allait mal. Et Hector me faisait payer sa frustration, il s’en prenait à moi.


      — Et pourtant, tu es restée avec lui, ne put-il s’empêcher de lui lancer, se reprochant aussitôt de lui laisser entrevoir ses émotions.


      Elle le dévisagea avec une immense tristesse.


      — Quand il m’a frappée pour la première fois, j’avais décidé de le quitter, mais je me suis aperçue alors que j’étais enceinte. J’ai commis l’erreur de le lui dire et il a alors refusé de me laisser partir. Je suis devenue sa prisonnière. Des gardes étaient chargés de me surveiller jour et nuit, je ne pouvais aller seule nulle part, ni même appeler mes parents sans la présence d’Hector. Pendant toute ma grossesse, il a rôdé autour de moi. J’ai préféré mentir, lui faire croire que j’avais changé, que je m’étais calmée, que je n’avais pas l’intention de m’enfuir après la naissance du bébé.


      — Et il a marché ?


      — J’ai su me montrer convaincante.


      Oh ! il n’en doutait pas ! Une nouvelle vague de jalousie le submergea à l’idée qu’Eva se soit servie de la sexualité pour convaincre Cruz de sa sincérité.


      — Je lui ai raconté que j’étais toujours amoureuse et que je voulais former une vraie famille avec lui. Il l’a cru et a cessé de me suivre comme une ombre. Après la naissance de Rafe — il est né ici, dans le bunker —, j’ai persuadé Hector de me laisser retourner à New York pour que mes parents puissent faire la connaissance de leur petit-fils. Il a donné son accord à la condition que deux de ses hommes m’accompagnent.


      Elle étendit ses longues jambes fuselées devant elle, et il ne put s’empêcher de se remémorer son corps quand il lui faisait l’amour.


      Ce souvenir le fit jurer. Que lui arrivait-il ?


      — Quand l’avion a atterri sur le sol américain, j’ai compris que j’étais libre. Hector a essayé de me faire rentrer, mais mes parents m’ont aidée et tu connais le reste. Trois ans de cavale, et puis j’ai entendu parler de toi.


      — Et tu m’as persuadé d’aider la mère du fils d’Hector.


      Elle répondit d’une voix glaciale.


      — Rafe est mon fils. Ce n’est pas sa faute si son père est un monstre. Depuis trois ans, je fais tout pour le maintenir à distance de ce malade. Tout ce que j’ai fait n’avait qu’un but : protéger mon enfant.


      Tate fronça les sourcils.


      — Tu aurais dû me dire la vérité.


      — M’aurais-tu aidée, aurais-tu accepté de faire équipe avec moi, si tu l’avais sue ?


      — Non.


      — Alors j’ai bien fait de te le cacher. Parce que la seule façon d’assurer la sécurité de Rafe est de sortir Hector de sa vie et j’avais besoin de toi pour y parvenir.


      — Et voilà où cela nous a menés, Eva. Il aurait mieux valu que tu restes à l’écart comme je t’avais demandé de le faire au lieu de m’accompagner jusqu’ici. Je l’aurais tué aussitôt. Là, j’ai perdu un instant à digérer la nouvelle que ton fils était également celui de Cruz, que Cruz était ton amant. Et c’est ce qui nous a perdus.


      — Il a été mon amant, corrigea-t-elle. Il ne l’est plus. Je n’éprouve plus pour lui que du dégoût et de la haine.


      — Je comprends, j’éprouve la même chose vis-à-vis de toi, à présent.


      Elle baissa la tête comme s’il l’avait giflée.


      — Tu n’es pas juste.


      — Qu’est-ce qui est juste ? Nous sommes enfermés dans cette pièce par le père de ton fils. Est-ce juste ?


      Le silence tomba entre eux. Tate fixait ses pieds, mais il sentait le regard d’Eva sur lui. Et quand il leva la tête, il se rendit compte qu’elle le dévisageait avec intensité.


      — Quoi ? demanda-t-il.


      — Avant de me conduire ici, Hector m’a appris qu’il n’avait pas l’intention de te tuer, que vous aviez un objectif commun, tous les deux. Que voulait-il dire ?


      Même s’il n’avait pas envie de s’abaisser à lui répondre, Tate ne put lutter contre le besoin de discuter avec elle de l’affaire et de la tournure déconcertante des événements. Il ne parvenait toujours pas à croire ce que Cruz lui avait révélé mais, maintenant qu’il se rappelait les propos du chef des rebelles, il se sentait de plus en plus perplexe.


      Déchiré entre le désir de trouver un sens à cette histoire et la certitude qu’il ne pouvait faire confiance à Eva, il hésita, sentant ses yeux curieux sur lui.


      — Tate ?


      Il poussa un long soupir.


      — Cruz prétend que les villageois de Corazón étaient morts quand les rebelles sont arrivés sur place.


      Elle parut dubitative.


      — Vraiment ? Et comment seraient morts tous ces gens ?


      — A cause d’un virus que Richard Harrison leur aurait inoculé.


      — Quoi ?


      — Cruz affirme que le laboratoire de Harrison mettait au point une arme biologique qu’il testait dans les villages reculés du pays. Voilà en quoi consistait le projet Bélier.


      — Et comment Hector serait-il au courant ? reprit-elle, sceptique.


      — Harrison le lui aurait dit avant d’être tué. Cruz ignore qui aux Etats-Unis aurait donné le feu vert au projet de Harrison et il n’est même pas certain que nos gouvernements respectifs étaient au courant. Tout ce qu’il sait, c’est que lorsqu’il est arrivé avec ses hommes dans le village tous les gens étaient morts.


      — Alors pourquoi a-t-il brûlé leurs cadavres ?


      — Pour maîtriser le risque sanitaire, pour juguler la propagation du virus. Il craignait la contagion.


      — Hector n’est pas médecin. Comment peut-il affirmer que ces personnes ont été infectées par quelque chose ?


      — D’après lui, les seuls symptômes étaient la maigreur anormale et l’état général de certains des habitants du village. Mais il a été convaincu que leur maladie ne résultait pas d’une banale épidémie lorsqu’il a surpris Harrison et ses assistants examinant les corps en prenant des notes.


      — Comment ? Harrison était encore dans le village et recensait les cadavres ?


      — Oui, et Cruz est persuadé que Corazón était un site pour tester cette maladie.


      Eva resta un moment silencieuse.


      — Alors, Harrison avait certainement l’aval du laboratoire pour lequel il travaillait. Et maintenant, les responsables qui, aux Etats-Unis, étaient au courant, essaient de dissimuler aux yeux de l’opinion publique ce qui s’est passé dans ce village. Voilà pourquoi ils tentent de te tuer, Tate.


      — Mais alors, pourquoi m’avoir envoyé là-bas avec mes hommes ?


      Elle haussa les épaules.


      — Ils avaient besoin de récupérer Harrison. Hector l’avait pris en otage, non ?


      — Il le nie. Il affirme que les rebelles et lui l’ont interrogé pendant plus de six heures avant que je ne débarque avec mon unité. Cela n’a aucun sens, ajouta Tate avec un soupir de frustration. Parce que mes supérieurs m’avaient dit que Harrison avait été capturé par les CPL bien plus tôt.


      — A mon avis, tout ce que tes supérieurs t’ont raconté était faux. Peut-être qu’Hector retenait le docteur en otage pour tenter de négocier avec les Américains ou peut-être que Harrison avait réussi à envoyer un SOS avant que les rebelles n’envahissent le village. Peut-être a-t-il demandé à être exfiltré. Au fond, cela n’a pas d’importance.


      — Et pourquoi ?


      — Parce que d’une manière ou d’une autre Harrison était à la tête de ce projet et le gouvernement américain ne pouvait se permettre de le perdre. Sans doute ont-ils eu envie d’envoyer des hommes des Forces Spéciales pour ramener le médecin aux Etats-Unis s’il était toujours en vie. Ils t’ont dit qu’il s’agissait d’une exfiltration. Mais de toute façon il leur fallait ensuite s’arranger pour qu’aucun d’entre vous ne parle à votre retour de ce que vous aviez vu à Corazón. Au moment même où vous débarquiez sur place, ils étaient sans doute déjà en train de s’assurer de votre silence. Ils se moquaient que vous ayez ou non compris ce dont vous aviez été témoins. Ils ne voulaient pas prendre le moindre risque.


      Tout cela avait un sens, oui, songea Tate. Il fut surpris de la facilité avec laquelle Eva avait tout compris.


      — Qu’espère Hector de toi ? reprit-elle, mal à l’aise.


      — Il veut que je l’aide à faire tomber son gouvernement et que je retourne aux Etats-Unis pour raconter ce qui s’est passé à Corazón. Il m’a proposé de l’argent et la protection de gardes du corps si cela me semble nécessaire. Il m’a demandé d’aller en parler à la Maison Blanche.


      Cette fois, elle éclata de rire.


      — Carrément ! Mais dans quel but ? Qu’aurait-il à y gagner ?


      — Il est certain que notre président ignore tout de cette histoire et il espère qu’une fois mis au courant il mettra un terme à l’alliance entre San Marquez et les Etats-Unis. Cruz pense que notre pays cessera alors de soutenir le gouvernement de San Marquez. Et que nos troupes, comme les associations, soi-disant humanitaires, américaines quitteront l’île.


      — Hector n’a peur de rien !


      Tate leva les yeux au ciel.


      — Apparemment, il est l’homme de la situation. Il est persuadé que, si nous menaçons de divulguer le fait que le gouvernement américain développe des armes biologiques tout en prétendant le contraire, il y a fort à parier que nos responsables politiques vont se dépêcher de rompre les ponts avec San Marquez pour étouffer l’affaire.


      — Cruz ignore-t-il que les Américains ne négocient jamais avec les terroristes ?


      — Je n’ai pas dit que son raisonnement se tenait.


      Ce qui ne tenait pas debout était qu’il soit là à discuter avec Eva comme si rien n’avait changé entre eux, se dit-il soudain.


      L’absurdité de son comportement le contrariait, mais il fut plus furieux encore de se rendre compte que demander l’avis d’Eva lui devenait naturel. Il n’avait pas mesuré à quel point il aimait parler avec elle, confronter leurs idées, et il ne comprenait toujours pas pourquoi, ni comment, cette femme était parvenue à abattre ses défenses.


      — Ne te ferme pas, Tate.


      — De quoi parles-tu ? demanda-t-il, surpris.


      — Pendant un moment, tu as oublié que je t’avais menti et tu t’es comporté avec moi comme si tout allait bien, mais de nouveau tu fais mine de ne pas t’intéresser à moi.


      — Pour info, tu ne m’intéresses plus, ma chère.


      Il vit la douleur assombrir ses traits. Mais très vite elle la refoula et redressa les épaules.


      — Tu mens, tu t’intéresses à moi. Sinon, tu n’aurais pas essayé de me dissuader de t’accompagner dans le bunker.


      — Je ne voulais pas t’avoir dans mes jambes.


      — Tu te soucies de moi, répéta-t-elle. Je te plais, tu me respectes et tu ne serais pas si en colère contre moi si je ne comptais pas pour toi.


      Tu comptes beaucoup pour moi.


      Mais il n’était pas question de le lui dire.


      — Tu ne comptes pas. Ne te méprends pas, Eva. Nous avons couché ensemble. Mais nous n’avons pas de véritable relation ni d’avenir commun à espérer. C’était seulement du sexe. Seul ton corps m’intéressait, je ne t’ai jamais rien promis et surtout pas des lendemains qui chantent.


      Mais à un moment il s’était pourtant demandé si c’était possible.


      Cette terrible vérité le fit blêmir. Oui, il y avait songé. Plusieurs fois, d’ailleurs, quand ils étaient bloqués dans la grotte. Serrer Eva dans ses bras, lui parler, rire avec elle l’avait troublé et il s’était demandé si, une fois Cruz mort, ils ne pourraient pas rester ensemble, tous les deux.


      Mais c’était stupide, il le savait bien. Faire confiance aux êtres humains était toujours une erreur. Et Eva était la dernière femme qu’il lui fallait, la pire de toutes. Elle avait dix ans de moins que lui, elle avait un enfant, le fils de Cruz, en plus.


      — Tu ne m’as rien promis, reconnut-elle. Et moi non plus. Mais maintenant je te promets quelque chose. Je ne t’ai pas menti parce que je complotais contre toi. Je n’ai jamais essayé de te sortir de ta cachette pour te livrer aux services secrets américains, à Hector ou à Dieu sait qui. Aucune des hypothèses folles que tu avais imaginées n’était vraie. Je t’ai menti parce que j’avais peur. J’avais besoin de toi et je craignais que tu refuses de m’aider si tu savais la vérité à propos de mes relations avec Hector.


      Elle s’agenouilla près de lui et lui prit les mains pour le supplier de la croire.


      — Je ne compte peut-être pas pour toi, mais toi, tu comptes pour moi, Tate. Tu sais pourquoi j’ai insisté pour entrer avec toi dans le bunker ? Ce n’était pas pour le voir mort de mes propres yeux. Mais parce que je craignais que tu sois blessé ou pire. Je voulais assurer tes arrières. Parce que je t’aime et que je ne pouvais supporter l’idée de te perdre. J’ai confiance en toi, Tate. Depuis que je voyage avec toi, j’ai appris à te connaître et j’ai appris que tous les hommes ne sont pas comme Hector. C’est vrai, tu es rude et parfois froid, mais tu peux aussi te montrer attentif, tendre et drôle et… je suis tombée amoureuse de toi.


      Il fallut un moment à Tate pour enregistrer ces paroles. Sa réaction le surprit alors. Il sentit son cœur s’accélérer dans sa poitrine et il éprouva une immense… joie ?


      Mais très vite cette allégresse fut balayée par la colère. Contre Eva et contre lui-même.


      Contre lui-même, surtout, parce qu’il ne devait pas se réjouir que cette femme soit amoureuse de lui. Il ne voulait pas de son amour, n’en avait pas besoin.


      Soudain, il ne pouvait plus la regarder en face. Il était la proie d’une myriade d’émotions, et sa colère se mua rapidement en fureur.


      Coupé de tout ce qui n’était pas sa rancœur, ce n’est qu’en voyant la peur sur le visage d’Eva qu’il comprit qu’il se passait quelque chose dans le bunker.


      Le repaire de Cruz subissait une attaque.


      Alos qu’ une énorme déflagration explosait à leurs oreilles, les murs s’écroulèrent et le plafond s’effondra sur eux.


      Tate bondit et se jeta sur Eva pour la protéger de son propre corps.


      Mais il n’y eut pas d’autre explosion.


      En revanche, une fusillade éclata aussitôt. Ils entendirent des échanges de coups de feu, des cris, des bruits de pas précipités.


      La porte s’ouvrit à toute volée et Tate releva la tête.


      — Sebastian ? s’exclama-t-il éberlué. Que fais-tu ici ?


      — Bonjour, capitaine. Heureux de vous retrouver.


      Eva eut envie de se pincer. Mais c’était bien Sebastian qui se tenait devant eux.


      Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait au-dehors mais la situation semblait grave. Tout le bunker avait tremblé, les hommes d’Hector n’étaient plus nulle part en vue comme s’ils avaient fui. Y avait-il une guerre ?


      — Que fais-tu ici ? répéta Tate.


      Avec son treillis poussiéreux, ses bottes de soldat, son fusil d’assaut à la main, Sebastian avait tout du guerrier qu’il était. Seul son sourire semblait déplacé.


      — Je suis venu vous tirer de là, capitaine. Venez, ne perdons pas de temps. La bande de guignols censés défendre Cruz n’a pas réagi quand je suis arrivé avec l’artillerie, mais ils vont sans doute recouvrer leurs esprits et devenir agressifs.


      — Qu’as-tu fait exactement ?


      Sebastian lui lança un pistolet.


      — J’ai fait sauter l’entrée et la plupart de leurs véhicules.


      — Comment as-tu réussi cet exploit ?


      — Vous aviez abandonné votre lance-roquettes dans les fourrés, ça m’a bien aidé. Les explosifs que vous aviez installés m’ont également facilité la tâche. Je me suis dit que cela ne vous ennuierait pas que je les déclenche.


      — Pas du tout. Allons-y maintenant.


      — Elle vient avec nous ? demanda Sebastian en regardant Eva.


      Tate hésita et le cœur d’Eva se serra.


      Il avait hésité.


      Hésité.


      — Oui, répondit-il enfin. Elle vient avec nous.


      Ils se précipitèrent vers la sortie.


      Assommée, Eva les suivit dans un état second. A travers une sorte de brouillard, elle entraperçut des cadavres de rebelles mais ne comprit pas pourquoi les survivants ne ripostaient pas, n’essayaient pas de se défendre. Pourquoi ne tiraient-ils pas ? Et où était Hector ? Il avait installé des caméras de surveillance, il savait certainement qu’ils s’étaient échappés.


      Au pas de course, ils parcoururent les souterrains vers la sortie du bunker.


      Lorsqu’ils se retrouvèrent à l’extérieur, Eva cligna les yeux, éblouie par le soleil. Ils étaient entrés dans le bunker en pleine nuit, mais à présent il faisait grand jour.


      Une odeur de fumée flottait dans l’air. Sebastian actionna un appareil, et soudain la terre se mit à trembler. Il faisait sauter le repaire des rebelles.


      — Par ici, dit Sebastian en leur montrant la direction.


      Tate le suivit, les sourcils froncés. Des cadavres gisaient, un peu partout.


      — Tu n’as pas perdu de temps, grommela-t-il.


      Sebastian haussa les épaules.


      — Je ne suis pas venu faire du tourisme. Venez, j’ai une surprise pour vous.


      Comme il les entraînait vers la Jeep, Eva se sentit gagnée par un profond malaise. Elle resta en retrait, préférant les laisser aller. Ils contournèrent le véhicule.


      Quand elle entendit Tate jurer avec force, elle sut ce qu’il venait de découvrir.


      A pas lents, elle les rejoignit.


      Etendu à terre, ligoté et bâillonné se trouvait le père de son fils.
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      Emplie d’une satisfaction amère, Eva fixa Hector entravé par des liens de la tête aux pieds. Il la regarda s’approcher de lui, les yeux brillant de rage.


      — Je l’ai vu qui tentait de s’enfuir quand j’ai fait sauter l’entrée du bunker, expliqua Sebastain, l’air satisfait. Je me suis dit que vous seriez heureux d’avoir l’honneur de débarrasser la terre de ce salopard.


      Un instant, Eva crut qu’il s’adressait à elle, mais Tate émit un grognement d’approbation et elle comprit que l’invitation ne lui était pas destinée.


      — Nous n’avons pas beaucoup de temps, poursuivit Sebastian. Je vous laisse régler cette affaire en privé.


      Eva remarqua à peine qu’il s’éloignait. Elle était trop focalisée sur Hector et Tate.


      Parcourue de tremblements, elle attendit que Tate fasse quelque chose. N’importe quoi. Et pourtant, quand lentement il leva son fusil et le pointa sur Hector, elle faillit crier « Non ! »


      Pouvait-elle vraiment rester là, les bras ballants, à le regarder tuer un homme de sang-froid ?


      Il s’agit d’une vermine qui te battait, qui t’enfermait, qui te terrorisait, qui t’écrasait ! se remémora-t-elle.


      Mais ces souvenirs n’apaisèrent pas sa mauvaise conscience.


      — Tate, peut-être que…


      — Peut-être que quoi ? l’interrompit-il. Que je devrais épargner la vie de ce fumier ?


      La gorge serrée, elle balbutia.


      — Je… je ne sais pas.


      — J’aurais dû me douter que tu n’aurais pas le cran d’aller jusqu’au bout. Va rejoindre Sebastian, Eva. Tu n’as rien à faire ici.


      Il avait raison. Elle ne devait pas rester là à regarder un homme désarmé se faire abattre comme un chien, et pourtant elle n’esquissa pas un mouvement. Elle restait pétrifiée, incapable de réfléchir.


      — J’aimerais d’abord lui demander quelque chose, dit-elle.


      Agacé par sa requête, Tate demanda :


      — Et quoi ? A quoi bon, de toute façon ? Il te répondra par un mensonge.


      — Je voudrais quand même lui poser la question.


      Elle n’ajouta pas que ce qu’elle ferait ensuite dépendrait de la réponse d’Hector.


      S’il le fallait, elle se sentait capable de s’opposer à Tate, de le supplier de laisser la vie sauve à Hector. Pour ne pas avoir à porter jusqu’à la fin de ses jours la culpabilité d’avoir été complice d’un assassinat.


      L’ironie de la situation ne lui échappait pas. Au départ, elle était allée trouver Tate pour lui demander de tuer Hector et maintenant, au pied du mur, elle ne pouvait se résoudre à le laisser faire.


      — Enlève-lui son bâillon, dit-elle.


      Avec un soupir, Tate attrapa Cruz par le col et le fit s’asseoir, l’adossant contre la roue de la Jeep. Puis il arracha le foulard qui couvrait sa bouche.


      Aussitôt, Hector lui cracha à la figure. Imperturbable, Tate s’essuya le visage, se redressa et se tourna vers Eva.


      Lorsqu’elle s’approcha, une lueur rusée passa dans les yeux d’Hector.


      — Si tu le laisses me tuer, tu porteras ce crime ta vie entière, dit-il.


      Elle poussa un profond soupir.


      — J’aimerais te poser une question et obtenir une réponse sincère.


      Il la dévisagea avec une douceur qui lui rappela les premiers temps qui avaient suivi leur rencontre. Ils avaient alors passé des heures à discuter avec passion de ce qu’ils voulaient faire pour le pays.


      — Demande-moi ce que tu veux, mi amor.


      — Que représente Rafe pour toi ?


      Il fronça les sourcils.


      — Je ne comprends pas.


      — Que signifie-t-il pour toi ? répéta-t-elle. Pourquoi as-tu envie qu’il vive près de toi ? Que veux-tu qu’il fasse plus tard ? Pourquoi l’aimes-tu, Hector ?


      — Parce qu’il est mon fils ! De mon sang ! Il est à moi ! Je lui apprendrai à se battre pour qu’il assure ma relève quand je ne serai plus en état de poursuivre la lutte ! Il sera un symbole d’espoir pour cette révolution ! Son avenir est ici, à San Marquez ! Un jour, il prendra le pouvoir par les armes et fera plier…


      Elle ne voulait plus l’entendre.


      Mon fils, mon sang.


      Hector n’aimait pas Rafael. Pour lui, l’enfant n’était qu’un pion sur un échiquier et il n’hésiterait pas à le détruire pour parvenir à ses fins. Il tenait à se charger lui-même de son éducation pour le soumettre à sa volonté, pour s’assurer qu’il reprendrait le flambeau et mènerait la révolution. Pour faire de lui un tueur, comme son père.


      Hector se moquait du bonheur de Rafe. Seule la Cause lui importait alors qu’elle donnerait sa vie pour que son fils soit heureux.


      Mais, tandis qu’accablée elle réfléchissait à ce dilemme, deux mains puissantes lui enserrèrent le cou et la tirèrent en arrière. Hector avait réussi à se détacher.


      La gorge comprimée comme dans un étau, Eva secoua la tête, ouvrit la bouche, cherchant de l’air.


      Mais sans sourciller Hector lança à Tate :


      — Posez ce fusil ou je lui brise la nuque.


      Eva regarda Tate dont les yeux émeraude brillaient de fureur. Comment allait-il réagir ? se demanda-t-elle à l’agonie.


      *  *  *


      — Si tu me laisses partir, amigo, Eva vivra, poursuivit Hector. Si tu ne lâches pas ton arme, elle mourra.


      Paniquée, Eva tremblait de tous ses membres. Hector était déterminé à la tuer, elle le sentait. Il ne faisait plus semblant d’avoir changé, d’être devenu un homme normal. Il était redevenu le tueur impitoyable dont elle avait gardé le souvenir.


      Alors qu’elle pensait que sa dernière heure avait sonné, une voix s’éleva derrière elle. Sebastian était revenu et il pointait son fusil-mitrailleur sur le chef des rebelles.


      — Vous lui avez déjà servi ce mensonge, Cruz, lui rappela-t-il. Pensiez-vous vraiment nous faire tomber deux fois dans le même piège ?


      Et il pressa la détente.


      La déflagration fut assourdissante et explosa aux oreilles d’Eva. Elle put respirer de nouveau.


      En sentant le sang d’Hector sur son visage, elle fut prise d’une brusque nausée et vomit, horrifiée. Puis elle s’étendit sur le sol, anéantie.


      Une main sur son épaule. Sebastian l’aida à recouvrer ses esprits.


      — Ça va ?


      Dans un état second, elle se mit sur pied. Elle frissonnait.


      Il t’aurait tuée, se répétait-elle. Et il aurait détruit ton fils.


      Elle savait au plus profond d’elle-même que, sans la mort d’Hector, Rafe n’aurait jamais été en sécurité.


      — Partons, dit Tate.


      Comme ils prenaient place dans la Jeep, un souvenir remonta brutalement à la mémoire d’Eva.


      — Tu as hésité, non ? demanda-t-elle à Tate. Tu as hésité à me laisser dans le bunker.


      Il demeura silencieux un moment puis haussa les épaules.


      — Oui.


      Ravagée, elle se ferma, luttant contre les sanglots qui soulevaient sa poitrine.


      *  *  *


      Paraíso, Mexique


      *  *  *


      Tate n’avait jamais rien vu de plus beau que la forteresse. Ils n’avaient rencontré aucun problème sur le trajet du retour, ni dans la jungle, ni au port. Et finalement, ils avaient embarqué à bord d’un petit avion à Ecuador qui les avait emmenés jusqu’à Tijuana. Tout s’était bien passé.


      Pendant toute la durée du voyage, Eva ne lui avait pas dit un mot. Sebastian n’avait pas beaucoup parlé non plus.


      Tate ne le reconnaîtrait jamais à voix haute mais il était très fier de son sergent. Non seulement, il avait abattu Cruz, vengé Will, mais il avait réussi à les suivre sans qu’il s’en doute, pendant tout leur périple. A aucun moment, il n’avait deviné sa présence alors qu’il était derrière eux depuis le départ jusqu’au repaire d’Hector.


      Bien sûr, il n’était pas content que Sebastian n’ait pas respecté ses ordres. Il le lui avait dit, ce qui expliquait sans doute l’humeur sombre de son sergent, songeait-il.


      *  *  *


      — Maman !


      Lorsque la Jeep déboucha dans la cour pavée, le fils d’Eva se précipita vers eux, Nick sur les talons. Ce dernier le rattrapa avant que le garçonnet, inconscient du danger, ne se jette devant les roues du véhicule. Il le prit dans ses bras, mais Rafael se mit à se tortiller, appelant sa mère qui n’attendit pas que la voiture soit arrêtée pour en bondir.


      Tate les observa à la dérobée tandis qu’elle le prenait dans ses bras et l’embrassait à l’étouffer. Une étrange émotion s’empara de lui. Il s’efforça de la réprimer. Bien sûr qu’elle couvrait ce gosse de baisers, les yeux brillants de joie, bien sûr qu’elle irradiait de tout l’amour du monde.


      Le fils de Cruz.


      Quelle importance puisque Cruz était mort ?


      Se souvenir de la mort de ce salopard remplit Tate d’une profonde satisfaction. Il en avait rêvé pendant des mois et, enfin, l’assassin de Will avait été tué. Son frère avait été vengé.


      — Heureux de vous revoir, capitaine.


      Tate détourna les yeux d’Eva et donna à Nick une chaude accolade.


      — C’est bon d’être de retour. Mais tu as eu tort de ne pas me dire que Sebastian était parti pour nous suivre à la trace.


      — Je pensais que vous repéreriez très vite sa présence, répliqua Nick, gêné.


      Tate poussa un soupir.


      — J’étais distrait.


      Prescott eut le tact de ne pas l’interroger sur les distractions auxquelles il faisait allusion.


      Eva embrassa Nick avec chaleur.


      — Merci infiniment d’avoir pris soin de mon fils, dit-elle, d’une voix vibrante de gratitude.


      — C’était un plaisir, assura Nick. Il est génial.


      Tate se sentit mal à l’aise. Il ne savait pas s’y prendre avec les enfants et il n’aimait pas la façon dont ce petit garçon le dévisageait. Comme s’il était une bête curieuse.


      Le gosse continuant son manège, il finit par lui lancer.


      — Quoi ?


      — Tu es drôlement poilu !


      Malgré lui, Tate se mit à rire.


      — Oui, c’est vrai.


      Il avait besoin de se raser, songea-t-il.


      Eva se tourna vers Nick.


      — Cela vous ennuie-t-il de nous laisser un instant ?


      — Pas de problème.


      Comme Nick rejoignait Sebastian, Eva réajusta Rafe sur sa hanche.


      — Que fait-on maintenant ?


      — Je veux aller avec Nick ! lança le petit.


      Avec un sourire indulgent, elle le reposa à terre et il s’élança vers Nick en riant.


      Eva regarda Tate en face.


      — Tu ne l’aimes pas.


      — Je ne le connais pas, répliqua-t-il.


      — Et tu n’as pas l’intention de le connaître, n’est-ce pas ?


      — Que me demandes-tu, en réalité, Eva ?


      Avec un sourire triste, elle reprit.


      — As-tu envie que je reste, Tate ?


      Ne sachant quoi répondre, il la laissa poursuivre.


      — Parce que si tu le souhaites je resterai. Je ne te mentais pas dans le bunker. Je suis amoureuse de toi.


      Le cœur douloureux, il balbutia :


      — Eva…


      — Je ne sais pas quel avenir nous est réservé. Mais j’ai envie de le découvrir. Je peux rester. Nous pouvons rester, Rafe et moi, rectifia-t-elle d’une voix vibrante d’espoir. Je sais que tu es en colère parce que je ne t’avais pas dit qu’Hector était le père de Rafe, mais ce n’est pas pour te nuire que je t’avais menti. Et maintenant, Hector n’est plus une menace, j’aimerais pour moi et pour Rafe rester ici. Avec toi. Le veux-tu ?


      Indécis, il hésita. Etait-ce si simple ?


      Quel genre de relations pourraient-ils avoir ? Il vivait dans la clandestinité, il devait se cacher, sa tête était mise à prix. Et espérait-elle vraiment qu’il élèverait le fils de Cruz ?


      Il n’était pas de l’étoffe dont on faisait les pères. L’amour ne l’intéressait pas. Pour lui, ce n’était qu’une idée abstraite.


      Alors pourquoi son cœur se serrait-il à l’idée qu’elle s’en aille ? Et pourquoi regardait-il ce petit garçon qui jouait gaiement avec Nick à quelques pas ?


      Il continua à garder le silence. Il ne pouvait pas articuler un mot, il ne parvenait pas à se décider.


      Et plus il restait silencieux, plus le visage d’Eva devenait triste.


      Finalement, elle s’éclaircit la gorge.


      — D’accord, je comprends. Je vais empaqueter mes affaires et je… euh… je demanderai à Nick de nous emmener en ville. Nous dormirons à l’hôtel en attendant de nous envoler pour les Etats-Unis.


      Un poids si lourd pesait sur sa poitrine que Tate avait l’impression qu’il ne pourrait bientôt plus respirer. Mais il n’arrivait toujours pas à prononcer un mot.


      — Bon, dit-elle. Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à nous dire au revoir. Alors, au revoir, Tate.

    

  


  
    


    18


    
      Une fois installée dans une chambre d’hôtel, Eva appela ses parents pour leur annoncer son prochain retour.


      — Que je suis heureux de pouvoir bientôt embrasser mon petit-fils ! dit son père, fou de joie. Les photos que tu nous as envoyées par e-mail ne me suffisent pas.


      Eva sourit à travers ses larmes.


      — Tu le verras bientôt, papa.


      En fait, elle aurait préféré être déjà en route pour l’aéroport, mais tous les vols avaient été annulés à cause d’un ouragan qui sévissait dans le golfe du Mexique. Ils étaient contraints d’attendre la fin de cette tempête. Elle espérait que la situation serait revenue à la normale au matin.


      — Miguel te conduira-t-il à l’aéroport ? reprit son père.


      A l’évocation de Miguel, elle se raidit. L’accusation d’Hector lui revint à la mémoire et elle se rappela qu’elle s’était promis d’en discuter avec son oncle. Quelqu’un avait prévenu Hector qu’Eva et Tate allaient se confronter au chef des rebelles. Son oncle était la seule personne à avoir été au courant de leur périple.


      Pourtant, à présent, elle se moquait de savoir s’il l’avait trahie ou si Hector avait menti. Elle en avait assez de San Marquez. Maintenant qu’Hector était mort, elle n’avait plus de raison de rester dans ce pays.


      — Miguel ne nous a pas accompagnés à Mexico, dit-elle.


      « Parce que je ne voulais pas prendre le risque de lui dire où nous nous trouvions », faillit-elle ajouter.


      — Nous prendrons un taxi pour nous rendre à l’aéroport, se contenta-t-elle de dire.


      — Très bien. En attendant, dors bien, chérie.


      Eva réprima les larmes de joie qui brûlaient ses paupières à l’idée de retrouver bientôt ses parents.


      — Je vous rappellerai pour vous donner mon heure d’arrivée, d’accord ?


      Après avoir raccroché, elle considéra son téléphone portable, hésitant à composer un autre numéro.


      Mais elle résista à la tentation. Cela ne servait à rien.


      Tate ne lui avait pas demandé de rester.


      Il ne voulait pas d’elle.


      Elle avait tort d’en éprouver tant de tristesse. Même s’il avait été odieux avec elle dans le bunker, elle comprenait sa colère. Elle lui avait menti. Mais elle se doutait que ce mensonge n’expliquait pas tout. Tate lui avait parlé pendant les deux jours qu’ils avaient passés dans la grotte, il s’était confié.


      L’enfance qu’il avait connue l’avait rendu méfiant et l’avait convaincu qu’il valait mieux pour lui être seul. Ce qu’ils avaient partagé dans la jungle l’avait mis en danger.


      Mieux valait tourner la page.


      Tate était un homme difficile. Impitoyable, dominateur, épineux. Et s’ils étaient restés ensemble, elle aurait dû sacrifier sa liberté et celle de Rafe. Tate devait toujours se cacher, vivre dans la clandestinité.


      D’un autre côté, qui pouvait vivre sans amour ?


      Elle ne l’avait pas prévu, elle aurait préféré que cela n’arrive pas, mais elle était tombée amoureuse de Tate. Elle avait su voir derrière ce masque irascible un homme bon et tendre qui l’avait protégée et qui avait embrasé son corps et son esprit.


      Non, elle ne se sentait pas mieux loin de lui.


      Pas du tout.


      *  *  *


      — Un virus ? s’exclama Nick en secouant la tête. C’est ce que Cruz vous a raconté ?


      — Oui, répondit Tate.


      Le trio s’était réinstallé dans la forteresse. Tate leur avait raconté tout ce que lui avait dit Cruz, mais Nick et Sebastian avaient toujours du mal à le croire.


      — Ainsi le médecin aurait inoculé une maladie mortelle aux villageois, reprit Sebastian, incrédule.


      — C’est ce qu’Hector affirmait, en tout cas, répondit Tate. Mais je suis enclin à penser que c’est vrai, surtout qu’Eva est tombée sur le mystérieux projet Belier sur lequel travaillait Harrison.


      Il fut content de constater qu’il était capable de prononcer son prénom sans émotion. Et son cœur ne s’était pas brisé comme lorsqu’il avait vu la jeune femme et son fils s’éloigner à bord de la Jeep conduite par Nick.


      — Ils essaient de nous réduire au silence, conclut Sebastian. Un grand laboratoire a visiblement entrepris des recherches sur des armes biologiques et s’est servi d’êtres humains innocents comme cobayes. Certains membres du gouvernement sont au courant et veulent nous tuer pour être certains que nous ne parlerons jamais de ce que nous avons vu à Corazón.


      — C’est ce que pense Eva, dit Tate.


      — Ils ne savent pas ce que nous avons vu au village, ni ce qu’a dit le médecin avant de mourir. Dans le doute, ils préfèrent nous éliminer.


      — Alors, que faisons-nous maintenant ? demanda Nick. Nous faut-il découvrir qui a autorisé les travaux de Harrison ? En parler à la Maison Blanche ? Alerter les médias ?


      Tate se frotta le menton.


      — Je ne sais pas encore. Laissons passer un peu de temps avant de mettre au point un plan d’action.


      Nick hocha la tête.


      — D’accord, dit Sebastian.


      Un éclair déchira le ciel. Le vent soufflait avec force, le ciel était noir, et bientôt la pluie se mit à tomber.


      Aucun avion ne décollera avec cette tempête, songea Tate.


      Il se demanda pourquoi cette pensée traversait son esprit.


      Menteur. Tu sais très bien pourquoi.


      — Je vais voir s’il est possible de se connecter sur internet, dit Nick. J’aimerais en apprendre un peu plus sur le laboratoire de Harrison et ses travaux.


      Une fois Nick sorti, Sebastian lança à Tate.


      — Pourquoi l’avez-vous laissée partir ?


      — Pardon ?


      — Ne faites pas l’imbécile, capitaine. Pourquoi avez-vous laissé Eva s’en aller ?


      — Parce qu’elle n’avait aucune raison de rester. Nous voulions tous les deux éliminer Cruz, nous y sommes parvenus. Maintenant, elle repart aux Etats-Unis avec son fils.


      Les yeux de Sebastian brillèrent d’agacement.


      — Elle n’avait pas envie de retourner aux Etats-Unis, elle avait envie de rester ici avec vous.


      — Qu’en sais-tu ?


      — Elle est amoureuse de vous. Cela crevait les yeux.


      Tate regarda la pluie tomber. Ignorant la franchise de Sebastian, il haussa les épaules.


      — Nous avions raison, en tout cas. Elle mentait depuis le début. Cruz était le père de son gosse.


      — C’est ce que j’ai cru comprendre, oui. Est-ce pour cette raison que vous lui avez dit de partir ? Vous ne supportez pas l’idée de vous occuper du fils de Cruz ? Si c’est ça, c’est minable, capitaine. Faire payer à un gamin les crimes de son père !


      — Je ne lui reproche rien.


      — Alors pourquoi refusez-vous de l’élever ?


      — Je suis incapable d’élever un enfant, quel qu’il soit.


      — C’est débile. Vous feriez un très bon père. Parce que vous êtes un homme bon, capitaine.


      Tate le considéra avec étonnement.


      — Merci du compliment.


      Sebastian parut embarrassé.


      — Ecoutez, je vous ai suivis pendant des jours. Je veillais à ne pas vous approcher de trop près pour ne pas être repéré mais les voix portent dans la jungle. Et ce que j’ai entendu me trotte toujours dans la tête.


      — Comme quoi ?


      — Elle vous faisait rire. Beaucoup. C’est là que j’ai compris qu’elle vous ferait du bien. Elle vous rend plus vivant.


      — Où veux-tu en venir ?


      — Will est mort, Tate.


      — Je sais, répondit-il, la gorge serrée de chagrin.


      — Vous ne pouvez pas continuer à vivre loin des gens, en solitaire.


      — Peut-être est-ce pourtant la vie qui me convient.


      — Non, elle n’en serait pas une, ni pour vous ni pour personne. Ecoutez, imaginons, par hypothèse, que vous laissiez Eva partager votre vie. Que risqueriez-vous au pire du pire ?


      — Où veux-tu en venir ? répéta Tate.


      — Je crois que vous devriez aller chercher Eva et son gosse. Je crois que vous aimez cette femme, et dans ce cas ce serait dommage de la laisser s’envoler.


      Et sur ces mots Sebastian quitta la pièce, laissant Tate avec ses pensées.


      Que risqueriez-vous au pire du pire ?


      Les paroles de Sebastian le travaillaient et les réponses à ses questions se présentèrent sous forme d’images. Il se souvint du visage livide de sa mère lorsqu’elle avait fait une overdose, il se rappela la violence des coups de son père. Les gens étaient capables d’être cruels, de vous abandonner, de vous trahir, d’être égoïstes. Ils faisaient semblant de se soucier de vous, de vous aimer, mais en réalité ils n’aimaient qu’eux.


      Sauf Will, lui murmura une petite voix. Et sauf Ben.


      Et sauf Eva.


      Eva n’avait rien d’une égoïste. Elle lui avait menti, oui. Elle l’avait persuadé de l’aider à tuer Cruz. Mais ce n’était pas pour elle, mais pour protéger son fils. Depuis sa naissance, cet enfant était sa priorité, elle sacrifiait tout pour lui.


      Eva n’était pas égoïste mais intelligente, drôle, déterminée, courageuse.


      Et en plus elle était amoureuse de lui. Pour une raison incompréhensible, elle l’aimait.


      Et il voulait la laisser sortir de sa vie ?


      Quel idiot !


      *  *  *


      Eva caressa le visage de son fils endormi et sourit. Il lui avait raconté sa semaine avec Nick et, manifestement, il avait passé les plus beaux jours de sa vie, même s’il lui avait avoué avoir eu aussi des cauchemars. Elle s’en voulut de ne pas avoir été là pour le consoler.


      La gorge serrée, elle se leva. Elle ne parviendrait sans doute pas à dormir cette nuit. Le vent hurlait dehors, la pluie tambourinait contre les vitres. Mais peut-être un café lui ferait-il du bien.


      Elle remplissait la cafetière électrique quand quelqu’un frappa à sa porte.


      Son cœur s’accéléra et, d’instinct, elle s’empara de son revolver. Mais elle le reposa aussitôt. Hector était mort.


      Une seule personne pouvait se trouver derrière cette porte et elle se précipita pour lui ouvrir.


      Les vêtements trempés, le visage ruisselant, Tate apparut. Il s’était rasé et il irradiait de charme.


      — Que fais-tu ici ? lança-t-elle.


      — Je suis venu te demander de rester.


      Elle le regarda avec stupéfaction.


      — Quoi ?


      — Puis-je entrer ?


      Elle s’écarta pour le laisser passer. Il retira sa veste et la posa dans la cuisine.


      — Je n’aurais pas dû te laisser partir comme ça… sans te dire que… Tu comptes beaucoup pour moi, Eva.


      — Vraiment ?


      — Toute ma vie, je me suis efforcé de maintenir les gens à distance. C’était ma seule façon de me protéger. Il y a eu des exceptions. Will, Ben, Sebastian et Nick. Et toi. Et maintenant, je t’ai dans la peau. Je ne peux plus me passer de toi. Je ne veux pas que tu me quittes, que tu t’en ailles. J’ai toujours été entouré par la violence, par la mort, par le noir, et cela ne m’ennuyait pas jusqu’à ce que je fasse ta connaissance. Tu as éclairé ma vie et maintenant je n’ai pas envie de retomber dans la nuit. Je t’aime, Eva, et j’ai envie que tu restes avec moi.


      Emue aux larmes, elle fut tentée de se jeter à son cou et de l’embrasser avec fougue, mais elle se tourna vers le petit garçon qui dormait dans le lit. Son fils. Il comptait plus que tout, plus que Tate. Plus que sa propre vie.


      Tate suivit son regard et ses yeux s’adoucirent.


      — Je sais que tu n’es pas seule et je prends le tout, chérie. Si tu en es d’accord, je serai un père pour ton fils.


      — Parles-tu sérieusement ?


      — Je ne suis pas sûr d’être un modèle pour un gosse mais j’essaierai d’être un homme bon pour toi et pour lui.


      Avant qu’elle ne puisse répondre, Rafe se réveilla. Avec un bâillement, il se frotta les yeux.


      — J’ai soif, maman.


      Puis il remarqua la présence de Tate.


      — Tout va bien, lui dit Eva. C’est Tate, tu te souviens, non ? J’ai fait un voyage avec lui.


      L’enfant s’assombrit. Tate avait éloigné sa mère de lui.


      Celui-ci s’approcha.


      — Bon, je suis venu m’excuser d’avoir pris ta maman pour moi tout seul. Ce n’était pas très gentil de ma part… Je te promets de ne plus le faire. Si j’ai envie de voyager encore, je vous emmènerai tous les deux. Ta mère m’a dit que tu aimais l’aventure. Cela te plairait-il de naviguer sur la rivière, d’escalader les montagnes, de traverser la jungle ?


      *  *  *


      — Oui ! Et j’aimerais aussi voir des girafes et un grand château et un dragon et la neige, répondit Rafe, conquis.


      — Très bien, intervint Eva. Nous en reparlerons demain. Pour le moment, il faut dormir. Dis bonne nuit à Tate.


      — Bonne nuit.


      Rafe ne lui réclama pas une histoire. Il s’endormit dès qu’il posa la tête sur l’oreiller.


      Etonné, Tate s’approcha.


      — Il ne fait pas tout un cirque pour se coucher ?


      — Jamais. Il est très sage. N’ai-je pas de la chance ?


      — C’est moi qui ai de la chance, répondit Tate en souriant.


      Ils se dévisagèrent un long moment en silence.


      Puis Tate reprit la parole.


      — Me pardonnes-tu la manière dont je me suis comporté avec toi dans le bunker ? D’avoir hésité à t’emmener avec nous ? Je me sentais…


      — Trahi, je sais. Je te pardonne. Et toi, me pardonnes-tu de ne pas t’avoir dit la vérité à propos d’Hector ?


      — Oui.


      De nouveau, ils se regardèrent.


      — Alors que faisons-nous, maintenant ?


      Avec tristesse, il soupira.


      — J’aimerais te faire toutes les promesses du monde, Eva, mais je ne le peux pas. Je suis toujours obligé de vivre dans la clandestinité, ma tête est toujours mise à prix. Je dois trouver le moyen de découvrir la vérité, de comprendre pourquoi quelqu’un cherche à me supprimer ainsi que mes hommes.


      — Je peux t’y aider.


      — J’apprécierais. Mais je comprendrais aussi que tu aies besoin de t’en aller. Tu te caches depuis trois ans. Tu peux aller voir ta famille à New York, faire ta vie avec Rafe là-bas. Il ne serait pas juste de ma part de te demander de vivre en cavale avec moi et de te mettre en danger.


      Elle lui sourit.


      — Comme tu l’as dit, je vis dans la clandestinité depuis des années. Je peux continuer quelques mois supplémentaires.


      Il s’approcha et lui caressa les joues.


      — Es-tu sûre d’en avoir envie ?


      Elle hocha la tête.


      — Je reste avec toi, Tate. Tu m’as aidée à me débarrasser de mon démon. Il n’est que justice que je t’aide à te libérer du tien.


      Elle noua les bras autour de son cou et ils s’embrassèrent avec passion.


      — Es-tu sûre de toi ? répéta Tate.


      — Certaine. Je t’aime et je veux rester avec toi. J’ai juste une chose à te demander.


      — Et quoi ?


      — De nous trouver une meilleure cachette. J’apprécie de vivre au grand air mais aussi le confort et un vrai lit. J’ai encore de l’argent. Profitons-en.


      — De l’argent volé…


      Elle haussa les épaules.


      — Je l’ai gagné, c’est le salaire que j’ai reçu pour vivre un cauchemar avec Hector. Et je ne vois pas de meilleure utilisation que m’en servir pour trouver un lieu pour nous cinq jusqu’à ce que nous sortions de ce bourbier.


      — Nous cinq ?


      — Rafe fait partie du lot. Mais Nick et Sebastian aussi. Nous n’allons pas les abandonner.


      Les yeux teintés d’émotion, il hocha la tête.


      — Tu es vraiment une femme surprenante, Eva. Et je te promets que je donnerai ma vie pour toi et pour Rafe.


      — Je n’ai pas besoin de ta protection. Uniquement de ton amour. Et de ta confiance.


      — Te souviens-tu quand je t’ai dit que le sexe et la confiance étaient deux choses bien différentes ? Je le pensais mais il en est tout autrement avec l’amour. L’amour et la confiance vont de pair. Et je te donne les deux, Eva.

    

  


  
    


    


    Epilogue


    
      
        Deux mois plus tard


        — Seb, viens voir.


        Sebastian, qui s’apprêtait à sortir de la maison près de la plage où ils vivaient, revint sur ses pas.


        — Qu’y a-t-il ?


        Nick avait les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur portable.


        — Lis ça.


        Les sourcils froncés, Sebastian se pencha derrière l’épaule de Nick et découvrit l’article tiré d’un journal médical.


        Des mots lui sautèrent au visage. Malaria, épidémie possible, six morts, mise en quarantaine, Valero, San Marquez.


        Sebastian en resta bouche bée. Grâce à Eva et à ses logiciels informatiques, ils surveillaient les urgences médicales inhabituelles à San Marquez, suivaient de près ce qui se passait dans les hôpitaux et les cliniques de l’île. Ils tenaient à savoir si Cruz leur avait dit la vérité à propos des armes biologiques, du virus inoculé aux habitants de Corazón. Ils ne pouvaient se permettre d’ignorer la moindre piste, même si elle émanait d’un chef de rebelles.


        — Devons-nous vérifier cette info ? demanda Nick qui ne semblait pas enthousiaste.


        — Je ne crois pas que nous ayons le choix, mais allons en parler à Tate.


        Par la baie vitrée qui donnait sur l’océan bleu turquoise, sur l’immense plage de sable blanc, il repéra Tate. Allongé près de Rafe, il lui montrait les vagues du doigt et lui expliquait visiblement quelque chose. Eva se tenait un peu plus loin. Le vent soufflait dans ses longs cheveux et elle souriait aux deux hommes de sa vie.


        Sebastian détourna les yeux de cette petite famille heureuse et redressa les épaules. Il n’allait pas « demander » à Tate son avis. Il allait lui « dire » que quelqu’un devait aller voir ce qui se passait à San Marquez, s’informer de l’étendue de cette épidémie et de son origine, surtout.


        Et ce quelqu’un ne serait pas Tate. Son capitaine n’était plus seul dans la vie. Il avait une femme qu’il aimait, un enfant qu’il adorait, alors que lui, Sebastian, n’avait absolument rien à perdre.


        — Appelle l’aéroport, dit-il à Nick. Je veux me rendre à San Marquez. Dès ce soir.
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Alana Matthews
Pour protéger Chloé

Pour protéger Chlog, sa fille de trois ans, Lisa est préte & tout.
Méme & servir d'appat a la police pour faire arréter Oliver Sloan,
son ex-mari, un chef de la pégre locale qui, afin de I'atteindre,
2 menacé la petite file.. Pourtant, quand elle apprend que c'est
inspecteur Rafe Franco qui faidera a mettre son stratagéme en
place, un terrible sentiment d'urgence la gagne. Elle doit faire
annuler F'opération. A tout prix. Car si Rafe - qu'elle a connu &
Funiversité et qui est e seul homme quelle ait jamais vraiment
aimé - voit Chioé, il découvrira quel terrible secret Lisa lui a
caché...

Elle Kennedy
En dépit des remords

Will, son jeune frére, a été assassiné. Par sa faute. Et, depuis,
Robert n'a plus qu'une idée en téte : retrouver Hector Cruz,
Tordure qui ' privé de la seule famille qui lui restait. Voila
pourquoi il et rendu au Mexique, ot il sait que Cruz se terre...
Quand il fait la connaissance d'Eva Dolce, I'ancienne maitresse
de Cruz, Robert croit tenir sa chance : user de ses charmes pour
quela fragile Eva le méne a sa cible ne devrait pas étre trés
compliqué. Pourtant, bientdt, il comprend qu'il ne pourra pas

se irer de cette sombre histoire sans conséquences. Ni sans
remords. Car la bele Eva est bien plus intelligente quiil 'y parait,
et ne tarde pas a lui révéler qu'elle sait qu'il la manipule...
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